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PERSONNAGES. 


M.  DESROCHES,  propriétaire. 
Mademoiselle  DESROCHES,  sa  sœur. 
ALCIBIADE,  coiffeur. 
POUDRET,  perruquier. 

JUSTINE,  nièce  <le  Poudret,  et  filleule  de  made- 
moiselle Des  roches. 
PETIT-JEAN,  domestique  de  M.  Desroches. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  à  la  place  Boyale. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  Porte  au  fond.  Deux  portes 
latérales.  A  droite,  un  guéridon  recouvert  d'un  tapis  de  serge 
verte.  A  gauche ,  une  table  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  ta  toilette.  . 
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LE  COIFFEUR 

ET 

LE  PERRUQUIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DESROCHES,  na.dbhoisei.lb  DESROCHES. 

DESKOCHES. 

Ah  çà,  tâchons  de  nous  entendre,  si  nous  pou- 
vons. Vous  voici  arrivée  à  un  âge  décisif  :  k  celui  où 
il  faut  rester  fille,  ou  prendre  un  mari. 

HADEUOISELLE  DESROCHES. 

An  :  CoEDÙiKi  iDienx  le  gruid  Engèii.. 
MaU  mon  âge  est  encor,  mon  frère , 
Fort  raiïoanable.  Dieu  merci. 
DESROCHES. 

Hélas  !  que  n'étes-vous ,  ma  cbère , 
Aassi  raisonnable  que  lui  ! 

H&DEMOtSELLE  DESEOCHKS. 
Je  n'ai  compté ,  jusqu'ici ,  je  m'en  vante , 
Que  dea  printemps. 

.    BESROCHES. 

Le  fait  est  clair; 
Hais,  BU  total,  quand  on  en  a  cinquante. 
Ça  peut'-déja  compter  pour  un  hiver. 

Mais  les  romans  que  vous  lisez  tous  les  jours,  $ans 
compter  ceux.  o[ue  vous  composez... 
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4        LE  COIFFEUR  ET  LE  PERRUQUIER. 
UÀDEHOISELLB  DESROCHES. 
C'est-à-dire ,  monsieur  Desroches ,  que  parce  que 
je  suis  votre  pupille,  vous  vous  croyez  le  droit.. 

DESRÛCHES. 

Du  tout  ;  je  ne  suis  plus  votre  tuteur  :  depuis 
_  long-temps  vous  êtes  majeure ,  et  maîtresse  de  vous- 
même.  Mais  j'ai  du  moins  conservé  le  droit  de  re- 
montrance, et  je  puis  vous  demander  pourquoi, 
chaque  jour,  vous  vous  plaignez  de  rester  fille ,  et 
pourquoi  vous  n'acceptez  pas  le  parti  que  je  vous 
propose.  M.  Durand,  un  avoué  de  province,  est 
pourtant  un  garçon  d'esprit ,  un  parfait  honnête 
homme,  à  qui  j'ai  donné  parole,  et  qui  do.it  arriver 
cette  semaine;  pourquoi  n'en  voulez-vous  pas? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Pourquoi?  Parce  que  j'espère  trouver  mieux. 

DESROCHES. 

Mais  voilà  trente  ans  que  vous  espérez  ainsi  ;  et  si 
je  ne  craignais  de  vous  fâcher  ,  je  vous  dirais  : 
«  Belle  Phitis,  on  désespère,  alors...  » 

MADEMOISELLE  DESROCEES. 

Aussi,  c'est  votre  faute  :  pourquoi  vous  obstiner  à 
rester  au  Marais  ?  Croyez-vous  que  les  jeunes  gens  à 
la  mode  viendront  nous  y  chercher?  et  le  moyen  de 
trouver  un  mari  quand  on  demeure  à  la  place  Royale? 

DESROCHES. 
D'abord,  ma  sœur,  Ninon  y  demeurait. 
.   MADEMOISELLE  DESROCHES. 

.  Aussi,  est-elle  restée  fille. 
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SCÈNE   I.  '     '      .  5 

DESnOCHES. 

Ah!  vous  appelez  cela  rester  fille!  votis  £tes  bien 
hoDoête  !  Mais  je  ne  vois  pas ,  moi ,  pourquoi  vous  en 
voulez  tant  à  notre  Marais.  Ce  n'est  pas  parce  que  j'ai 
l'honneur  d'y  être  propriétaire,  mais  trouvez-moi  donc 
un  plus  beau  quartier  !  Un  air  pur,  des  rues  superbes  ! 
une  population  paisible;  tous  parapluies  à  canne! 

MADEMOISELLE  DESEOCHES. 
A  la  bonne  heure  ;  mais  c'est  province  ;  !e  Marais 
n'est  pas  dans  Paris. 

DESROCHES. 

D'accord  ;  mais  vous  conviendrez  qu'il  en  est  bien 
près. 

MADEMOISELLE  DESKOCBES. 
Ëfa  bien  !  prouvez-le  moi  en  me  menant  ce  soir  au 
spectacle. 

DESEOCHES. 

Je  ne  vous  empêche  pas  d'y  aller  avec  Justine, 

votre  filleule;  mais  moi'je  vais  passer  la  soin!e  chez 

monami  Dumont,  (  n  appelle.  )  Justine ,  as-tu  averti  ton 

oncle,  M.  Poudret,  mon  perruquier? 

JUSTINE,  en  «Blniil. 

Oui,  monsieur;  mais  il  était  en  bas,  dans  sa  bou- 
t^ue  ,  à  parler  politique  avec  le  marchand  de  vins; 
ça  fait  qu'il  ne  m^aura  peut-être  pas  entendue. 

DESROCHES. 

Retournes-y,  et  qu'il  vienne  me  raser.  Tous  ces 
perruquiers  sont  si  bavards,  et  celui-là,  surtout! 
même  quand  il  est  seul ,  il  ne  peut  pas  se  i^ire  la 
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6       LE  COIFFEUR  ET  LE  PERRUQUIER. 
barbe  sans  se  couper;  et  pourquoi?  Parce  qu'il  faut 
qu'il  se  parle  à  lui-même...  Adieu,  ma  sœtir;  saas 
rancune  t  bien  du  plaisir  ce  soir. 

SCÈNE  II. 

Mademoiseli-e  desroches,  JUSTINE. 

UADEHOISEJ.LE   DESKOCHES. 

Oui,  bien  du  plaisir;  tu  l'eutends  :  voilà  comme 
sont  les  frères. 

JUSTIME. 

Ah  bieu!  mou  oncle  Poudret  est  encore  pire:  car 
enfin  M.  Desroches,  votre  frère,  veut  bien  entendre 
parler  de  mariage,  et  tout  ce  qu'il  dit  là  dessus  me 
semble  assez  raisonnable.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  de  M.  Durand,  qui  me  paraît  un  mari  comme  un 
autre ,  et  c'est  déjà  beaucoup  ? 

MADEMOISELLE  DESBOCHES 

Ah!  Justine ,  tu  ne  peux  pas  me  comprendre!  S'il 
était  le  premier  en  date ,  je  ne  dis  pas  :  mais  quand  le 
cœur  est  déjà  prévenu  par  une  inclination  antérieure  ! 

JOSTIME. 

Quoi  !  mademoiselle ,  vous  avez  une  inclination  ik 

MADEMOISELLE   DE3K0CHES. 

D'autant  plus  violente,  qu'elle  a  été  spontanée 
dans  le  principe,  et  qu'elle  est  sans  espoir  dans  ses 
conséquences  ;  car  qui  sait  si  Jamais  nous  pourrons 
nous  rwicontrer  ! 
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SCÈNE  II.  y 

lOSTlHE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  de  ce  quartier  ? 

HAOBHOISELLB  DESBOCHBS. 

C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

JOSTIDE. 

Est-ce  qu'il  o'est  pas  de  Paris  ? 

HADEUOISELLB  DESROCHES. 

Je  n'en  sais  rien. 

IVSTIBE. 

Mais,  au  moins,  vous  le  connaissez? 

UADEUOISELLE    DESSOCHI9. 

Oui,  certes;  je  connais  son  cœur;  maïs  pour  son 
nom  et  son  adresse,  je  les  ignore  totalement.  Un  bel 
inconnu,  un  jeune  homme  que  j'ai  vu  la  semaine  der- 
nière k  Meudon ,  dans  une  partie  de  campagne  :  la 
mise  la  plus  élégante,  la  coiffure  la  plus  soignée;  et 
une  voiture,  un  jock^ ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ! 
Juge ,  après  cda  ,  si  je  peux  penser  à  M.  Durand!  Si 
tu  savais,  Justine,  ce  que  c'est  qu'un  amour  cwtrarié, 
ou  une  inclination  sans  résultat  ! 

lUSTINE. 

Allez  y  allez ,  je  le  sais  aussi  bien  que  vous ,  et  de* 
puis  long-temps.  Esl-ce  qu'autrefois  mon  oncle  Pou- 
dret  n'avait  pas  dans  sa  boutique  un  jeune  apprenti 
qui  était  de  mo^n  âge;  est-ce  que  nous  n'avions  pas 
juré  de  nous  aimer  toujours  ? 

MADEMOISELLE    OESSOCBES. 

£h  bien!  pourquoi  n'êles-vous  pas  mariés? 

JUSTIICE. 

C'est  l'ambition  qui  en  est  cause  :  mon  oncle  con- 
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sentait  à  nous  unir,  à  condition  que  son  élève  lui 
succéderait  et  prendrait  son  fonds  de  boutique  ;  mais 
lui  qui  était  jeune,  qui  avait  de  l'ardeur,  qui  ne  de- 
mandait qu'à  parvenir ,  n'a  pas  voulu  être  perruquier  : 
il  aspirait  à  être  coiffAir;  et  mon  oncle,  qui  tenait 
à  la  poudre  et  aux  anciennes  idées ,  s'est  brouillé  avec 
lui,  et  ib  ne  se  voient  plus. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

Et  qu'est  devenu  ton  amant? 

ICSTINE. 

Il  est  devenu  un  monsieur  comme  il  faut,  un  ar- 
tiste à  la  mode;  il  demeure  rue  Vivienne;  il  a  un 
salon  pour  la  coupe  des  cheveux,  et  une  école  de 
perfectionnement  :  il  s'appelle  M.  Âlcibiade. 

MADEMOISELLE  DESTIOCHES. 

Alcibiade!  c'est  un  beau  nom. 

JDSTIME. 

Et  puis  il  est  si  joli  garçon ,  si  aimable ,  et  il  a  tant 
de  talent  !  aussi  je  trouve  tout  naturel  qu'il  ait  de 
l'ambition,  et  qu'il  cherche  à  faire  fortune.  Vous  sen- 
tez bien  qu'il  serait  plus  agréable  pour  moi  d'être 
dans  un  beau  salon ,  avec  des  miroirs  et  des  meubles 
en  acajou.  Mais  j'ai  peur  que  toutes  ces  splendeurs 
ne  l'éblouissent,  que  V huile  de  Macassar  ne  lui  porte 
à  la  tête,  et  qu'il  ne  finisse  par  m'oublier. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Allons,  ne  vas-tu  pas  être  jalouse  ? 

JUSTINE. 

Écoutez  donc  ;  il  coiiTe  le  faubourg  Saint-Germain , 
la  Chaussée-d' Antin ,  et  même  la  nouvelle  Athènes! 
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SCENE  III.  9 

Ain  do  parCagû  d«  ta  richeue- 

Plusd'uiiedaiue,eE  jolie  et  coquette. 

Dont  le  peignoir  embellit  les  aturaite , 

En  négligé,  l'admet  à  sa  toilette; 

Je  sais  qu'il  m'est  fidèle...  mais 

Les  occasions  rend't  tout  facile; 

On  dit  qu'aux  ch'veux  il  faut  les  preod'  toadain... 

Jugez  alors  si  j'  dtûs  Être  tranquille. 

Loi  qui  lea  a  tous  lesjours  soos  la  main  t 

Aussi  je  pi^vois  qu'un  jour  j'aurai  bien  des  cha- 
grins! Mais  enfin,  ça  m'est  égal,  je  me  risque^  et 
pourvu  que  je  devienne  un  jour  madanft  Atcibiade... 
Ah,  mon  dieu!  c'est  mon  oncle! 


SCENE  III. 

Les  PKiÉcÉDBNS;  FOUDRET,  avec  une  cafet&re^  une 
serviette  et  un  plat  à  harie. 

POUDREt,  parlant  ta  debun. 

Eh  bien!  eh  bien!  c'est  bon;  si  M.  Desroches  m'at- 
tend, il  fallait  donc  le  dire,  je  ne  pouvais  pas  le  de- 
viner ;  pour  être  perruquier ,  on  n'est  pas  sorcier.  (  l 
vutdnaoiKiie Dearocliei. )  Mademoiselle,  j'ai  bien  l'honneur 
d'être  votre  très  humble  serviteur ,  si  j'en  suis  ca- 
pable. 

HA.DEHOISELLE  DESROCHES,  d'tm  air  protecMit. 

Bonjour,  bonjour,  Poudret;  comment  va  la  santé? 

POUDRET. 

Ah!  mademoiselle,  ça  va  bien,  quant  au  physique 
<  moutiaoi  la  mAdioiie  et  l'citDmac  )  ;  tout  ceci  fait  très  bleii  ses 
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fonctions  (fuunUagcttadiiabonppe)  :  Diais  cecî ,  ah!  ma- 
demoiselle, décadence  totale  ! 

MADEMOISELLE  DESHOCHES. 

Vous  VOUS  plaignez  toujours. 

PODDRET. 

Voilà  iM  mois  que  j'ai  changé  de  local ,  et  que  j'ai 
loué  une  tx}utique  dans  la  maison  de  M.  Desroches , 
et  ça  ne  va  pas  mieux.  Âh  !  mademoiselle ,  les  perru- 
quiers sont  bien  bas  !  ils  sont  bien  bas  les  pauvres  per- 
ruquiers! 

MADBÏIOISELLE  DESROCHBS,  M«ri*Dt. 
Ce  pauvre  Poudret! 

POTJDRET. 

Plaignez-moi,  mademoiselle ,  vous  avez  bien  raison. 
Le  monde  est  infesté  de  charlatans  qui  démoralisent 
la  coifïure  publique.  Les  barbares!  tout  est  tombé 
sous  leurs  ciseaux  :  les  queues,  les  bourses,  les  cra- 
pauds, les  boudins,  les  catacouas ,  les  chignons,  les 
crêpés ,  les  toupets  et  les  poufs  !  Voilà  l'effet  des  nou- 
velles inventions! 

JDSTIKE. 

Mais  enfin ,  mon  oncle ,  si  toutes  ces  belles  choses- 
là  ne  sont  plus  à  la  mode  ? 

POUDRET. 

Je  vous  vois  venir  :  vous  allez  me  faire  l'éloge  des 
coiffures  modernes;  je  sais  dans  quelles  intentions. 

JDSTIKE. 

Moi  !  du  tout  ;  mais  enfin... 

POUDRET. 

TaiseZ'Vous,  ma  nièce,  taisez-vous;  vous  êtes  jeune. 
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SCÈNE  m. 
très  jeune,  mais  cela  vous  passera  ;  cela  vous  passera 
avec  l'âge.  (Houmat  madeniaïKiig  DesTodws.)  Demandez 
mademoiselle;  Votre  inexpérience  se  laisse  séduiri 
par  de  nouvelles  inventions  :  \ huile  de  Macassar 
l'eau  de  Fénus ,  h  baume  de  la  Mecque,  et  cent 
autres  balivernes  qu'ils  appellent,  je  crois,  des  cos- 
métiques,  et  qui  ne  font  pas  plus  pousser  de  cheveux 
que  dans  te  creux  de  la  main.  Ah!  si  vous  aviez  usé 
de  la  moelle  de  bceuf ,  de  la  graisse  d'ours  et  de  la 
peau  d'anguille  !  Voilà  les  vrais  conservateurs  du  che- 
veu! Alors  cétait  le  bon  temps,  c'était  te  bon  temps 
pour  les  perruquiers  ! 

Ain  de  la  vaUc  d»  Comédieu. 
Jours  fortunés,  jours  d'honneur  et  de  gloire, 
Vous  n'êtes  plus  '....  maïs  à  mon  triste  cœur , 
Tant  qu'il  battra ,  votre  douce  mémoire 
Viendra  toujours  rap|>eler  le  bonheur. 
Au  lempsjadis,  la  poudre  qui  m'est  chère 
Dans  tous  les  rangs  brillait  avec  éclat  ;  ■ 
Elle  parait  TélÉgant  militaire , 
Le  jeune  abbé ,  le  grave  magistrat. 
Il  m'en  souvient!  dans  ma  simple  boutique, 
Ssir  et  matiu  se  pressaient  les  chalans  ; 
Et  sur  lenr  chef,  arrosé  d'huile  antique. 
Je  bâtissais  d'énormes  catogans. 
Dans  tout  Paris ,  dans  toute  la  banlieue , 
Mon  coup  de  peigne  alors  était  cité  ; 
Quand  je  faisais  une  barbe,  une  queue. 
J'ai  vu  souvent  le  passant  arrêté. 
Adieu  la  gloire ,  adieu  les  honoraires  ! 
Tout  est  détruit  !  nos  indignes  enfans 
Ont  méconnu  les  leçons  de  leurs  pères, 
^  de  notre  art  sapé  les  fondemens. 
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La  MtBcouB  s'est ,  hélss  I  écronlée. 

Us  ont  coupé  les  ailes  de  pigeons; 

Et  du  boudoir  la  pommade  eiilée 

Se  réfugie  au  do9  des  postillons. 

Ma  vieille  enseigne  est  un  vain  simulacre! 

Pai  vn  s'enfuir  tous  les  gens  du  bon  ton; 

Heureux  encor,  lorsqu'un  cocher  de  fiacre 

A  mon  rasoir  vient  livrer  son  meuton  ! 

Jours  fortunés ,  jours  d'honnetir  et  de  gloire. 

Vous  n'êtes  plus!  mais  à  mon  triste  cœur, 

Tant  qu'il  battra,  votre  douce  mémoire 

Viendra  toujours  rappeler  le  bonheur. 

{  Ou  entend  ■onner.  ] 
JUSTINE. 

Tenez,  tenez,  pendant  que  vous  êtes  à  causer, 
voilà  M.  Desroches  qui  vous  attend,  et  qui  s'impa- 
tiente. 

PODDRET. 
J'y  vais ,  j'y  vais,  M.  Desroches,  (  n  «prend  sm  b  td>i<  u 

«frliinetuiMnictte,  qn'U  y  ■  dcpoiéa.  )  C'eSt  là  UDC  ancienne 

et  bonne  pratique!  il  n'a  pas  donné  dans  le  charlata- 
nisme de  la  Titus,  celui-là  :  il  a  été  fidèle  à  la  poudre, 
et  a  conservé  l'aile  de  pigeon  dans  son  intégrité! 
(Oataontciioare.)  J'y  vais.  (AJnidnt.)  Et  VOUS,  mademoi- 
selle ,  qu'est-ce  que  vous  faites-Ià  ?  descendez  à  la  bou- 
tique ,  et  restez-y  en  moD  absence, 

MADEMOISELLE    DESROCHES,  1  ioitfaïa. 

Oui ,  petite ,  descends  t'apprêter,  et  fiiîs-toi  bien 
bdle;  tu  n'as  pas  oublié  que  ce  soir  nous  allons  en- 
semble au  spectacle. 

PO  CDU  ET. 

Quoi  !  mademoiselle ,  vous  lui  faites  cet  honneur  ? 
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(AJuttiae.)  Sois  tTaiiquille,  je  vais  en  descendant  t'ar- 
ranger  un  chignon  et  un  petit  crêpé. 

JUStlHE,  marmiiruit  entre  t«  denu. 

Je  serai  belle!  une  coiffure  gothique  ! 

POODRET. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

JUSTINE.  ' 

Je  dis  que  ça  vous  fera  négliger  une  pratique. 
SCÈNE  IV. 

Mademoiselle  DESROCHES,  seule,  s'ass^ant  pris 
de  la  table. 

Voilà  pourtant  comme  les  parens  contrecarrent  tou- 
jours les  inclinations  des  enfans!  et  après  cela,  on 
s'étonne  des  événemens  !  Me  voilà  seule  et  mélanco- 
lique. Si  je  profitais  de  ce  moment  d'inspiration  pour 
composer  quelques  pages  de  mon  roman.  Qu'il  est 
doux  d'écrire  ainsi  des  lettres  d'amour!  on  fait  soit- 
même  la  demande  et  la  réponse.  I^ettre  seconde;  C%i- 
risse  à  M.  ***.  (Ë<:muiL)a  Je  crains  pour  mon  cœur 
«l'explosion  d'un  sentiment  qui,  long-temps  con- 
«  centré...  »  • 
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SCÈNE  V. 

MiDBMoisELLE  DESROCHES,  écrivant;  ALCIBIADE, 
entrant  par  la  porte  du  fond. 

ALCIBIADE,  i  pari. 

Personne  pour  m'annoncer!  (Reg»rduit  .nr  oae  c»rte.) 
Madame  Murval,  place  Royale,  n°  a8;  ce  doit  être 

ici.  (AperceuntimdeinûbeUeDesrocliM.)  Ah!   VOÏlà  SanS  doUtC 

la  dame  qui  m'a  fait  demander ,  et  que  je  dois  coiffer. 
(S^anofurtM wiiunt.)  Madame,  pourriez-vous  me  faire 
l'honneur  de  me  dire... 

MADEMOISELLE    DES&bcHES. 

Hein!  qui  vient-ià?  ( u ntgKdBni. )  Ah,  mon  dieu!  en 
croirai-jé  mes  yeux  ?  mon  jeune  inconnu  ! 
ALCIBIADE,  ■  put. 

O  eiel!  ma  passion  de  l'autre  jour!  cette  dame  que 
j'ai  rencontrée  à  Meudon!  (  E*at.  )  Combien  je  dois  me 
féliciter,  mademoiselle!  que  je  suis  heureux  de  vous 
retrouver  enfîo! 

MADEMOISELLE  DESHOCBES. 

Arrêtez!  monsieur;  je  vous  l'ai  déjà  dit  :  je  dépends 
de  M.  Desroches,  mon  frère;  je  suis  maîtresse,  il  est 
vrai ,  de  mon  coeur ,  de  ma  main ,  et  d'une  soixantaine 
de  mille  francs. 

ALCIBIADE. 

Soixante  mille  francs  1 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Mais  je  De  puis  en  disposer  sans  son  aveu. 
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alcibiaAe. 
C'est  le  vôtre  surtout  qui  me  serait  précieux!  On 
me  nomme  Saint-Âmand  (*  'v"*-)y  c'est  mon  nom  de 
société.  ( But.  )  Je  vais  dans  les  meilleures  maisons,  et 
j'ai  reçu  souvent  dans  mon  salon  les  personnages  les 
plus  distingués.  Ahl  si  j'étais  sûr  d'être  aimé  pour 
moi-même  ! 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Pouvez-vous  en  douter  encore?  Tenez ,  lisez  plutôt. 

Lui  dtniiitDt  le  papier  qui  étiit  inr  U  table  )   VuUS    VOyeZ    qu'eU 

votre  absence  je  m'occupais  de  vous. 

ALCIBIADE,  baisant  la  teaiOB  ie  papier. 

Grands  dieux  !  il  se  pourrait  ? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 
Eh  bien  !  que  faites-vous? 

ALCIBIADE. 

Je  presse  contre  mes  lèvres  ces  caractères  chéris, 
qui  ne  me  quitteront  jamais  !  (n  met  la  lettre  dam  upocbs.) 
Ah!  pour  mettre  le  comble  à  vos  bontés,  qu'il  me 
soit  permis  de  me  présenter  chez  vous  ;  d'aspirer  à 
l'honneur  d'être  votre  chevalier!  J'ai  souvent  des  bil- 
lets pour  les  Musées,  les  Expositions,  te  Diorama, 
Panorama,  Cosmorama.  Quand  on  est  lancé  dans  le 
monde... 

A[&  ;  Le  fleure  de  U  rie. 

J'en  ai  pour  l'Opéra-Comique, 
Pour  les  BoufToDS ,  pour  l'Opéra , 
La  Galté,  le  Cirque- Olympique, 
Le  Vaudeville,  et  eœleral 
De  tous  je  ne  peux  prendre  Dotcsl 
Billets  de  spectacle  ou  d'amour, 
J'en  reçois  tant ,  que  chaque  jour 
J'en  Tais  des  papillotes. 
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HIDEUOISELLE  DESSOCHZS. 

Nous  allons  peu  au  spectacle  ;  ce  soir ,  cependant , 
moi  et  ma  fîUeute,  nous  avons  le  projet... 

ALCIBIADE. 

Vous  n'irez  pas  seule  :  je  vous  acoitnpagnerai^  je 
vous  donnerai  mon  bras. 

UADEHOISELLE    DESR0CHE8. 

Mais,  monsieur... 

ALCIBIADE 

Vous  acceptez,  c'est  convenu  ;  ce  soir,  avant  sept 
heures ,  je  serai  à  votre  porte  avec  mon  tilbury. 

MADEMOISELLE  DESKOCBES. 

Vous  le  voulez  ;  je  vais,  dès  ce  moment  m'occuper 
de  ma  toilette ,  acheter  des  Qeurs ,  des  rubans. 

ALCIBIAOE. 
Daignez  accepter  ma  main, 

MADEMOISELLE  DESKOCHES. 

Non  pas;  il  y  a  des  voisins  et  des  médisans ,  même 
à  la  place  Royale.  (nuantUrércreDccoCest  moi  qui  vous 
laisse  ;  je  descends  par  mon  autre  escalier.  A  ce 
soir. 

ALCIBIAOE. 

Ace  soir. 

(HadtniaÎMUa  Dorocho  rentre  duu  U  chambre. } 

SCÈNE  VI. 

ALCIBUDE,  seul. 

Elle  s'éloigne,  respirons  un  peu.  Quand  il  faut 
fain  du  sentiment  obligé,  et  avoir  deux  ou  trois  accès 
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de  tendresse  improvisée...  Allons,  Alcîbiade,  mou  ami , 
l'entreprise  est  hardie,  mais  le  hasard  l'a  commencée, 
et  ton  audace  peut  l'achever;  tu  sais  mieux  que  per- 
sonne comment  il  faut  saisir  l'occasion.  Certainement 
je  suis  content  de  mes  affaires  :  la  coupe  des  cheveux 
donne  assez;  la  coiffure  se  soutient;  les  feux  toupets 
se  consolident;  et  dans  mes  mains  actives,  le  fer  à 
papillotes  n'a  pas  le  temps  de  se  refroidir.  Mais  enfin, 
je  ne  suis  qu'un  coiffeur  du  second  ordre,  et  dans 
mes  rêves  ambitieux,  je  voudrais  déjà  m'élancer  au 
premier  rang!  Les  perruques  de  LetelUer  me  tour- 
mentent;lescache-folics  de  Plaisir  me  bouleversent; 
et  les  trophées  de  Mic/ialon  m'empêchent  de  dormir. 
Ah!  si  je  pouvais  faire  uabon  mariage!  si  je  touchais 
les  soixante  mille  francs  qu'on  me  propose  ici  !  quelle 
extension  je  donnerais  à  mon  commerce  !  dans  nion 
atelier,  resplendissant  de  glaces  et  de  cristaux, 
j'appellerais  à  mon  aide  la  sculpture  et  l'histoire  : 
on  y  verrait  couronnés  de  lauriers  les  bustes  des 
empereurs  romains  qui  se  sont  distingués  dans  notre 
art  ;  Titus,  Caracalla  et  les  autres.  Et  qui  m'empêche- 
rait de  réaliser  ces  projets?  Tout  me  sourit,  tout  me 
seconde  :  je  plais,  je  suis  aimé;  avec  une  tête  aussi 
romanesque  que  celle  de  mademoiselle  Desroches... 

Je  puis,  grâce  au  senlimenl. 
Brusquer  tellemeotraffaire. 
Qu'il  faudra  bien  que  le  frère 
DoDue  son  conaenUinent  : 
Cédaut  à  ma  loi  suprême. 
Je  veux  qu'ici  chacun  m'aime. 
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Et  que  l'envie  elte-méme 
Dont  mon  art  a  trtoiuphé, 
DUe,  en  voyant  mes  conqucles  ; 
•  Il  fit  tourner  plus  de  létes 
>  Que  sa  indin  n'en  a  coiffé-  • 

Eh  bien!  je  ne  sais  pas  pourquoi,  je  seus  là  uoe 
espèce  de  remords.  Cette  pauvre  Justiue,  qui  m'aime 
tant,et  que  j'aime  malgré  moi!  elje  que  j'avais  promis 
d'épouser!  Après  cela,  si  on  était  toujours  honnête 
homme,  on  ne  ferait  jamais  fortune...  Que  diable! 
elle  se  consolera;  elle  en  épousera  un  autre...  D'ail- 
leurs son  oncle  a  des  économies  ;  mais  il  fait  le  fier,  et 
ne  veut  pas  de  moi  ;  ce  n'est  pas  ma  faute.  Oui ,  c'est 
décidé,  poursuivons  ici  mon  rôle  de  séducteur;  per- 
sonne ici  ne  me  connaU,  personne  ne  peut  me  décou- 
vrir. Ah,  mon  dieu!  qu'est-ce  que  je  vois  là?  Jus- 
tine! 

SCÈNE  VII. 

ALCIBIADE,  JUSTINE. 

JUSTIKE. 

Est-ce  possible?  c'est  luil  c'est  Alcibiadi;!  Ah!  que  ' 
je  suis  contente  de  vous  voir! 

ALCIBIADE. 

Et  moi  aussi,  chère  Justine!  (AparL)  Dieu!  la  fâ- 
clieuie  rencontre  ! 

JUSTINE. 

(jQmment  vous  trouvez-vous  ici ,  vous  qui  ne  venez 
jamais  dans  le  quartier? 
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ALCIBUDE,  UoaW. 

Mais...  je  oe  sais  pas  trop...  je  veDais...  j'arrivais... 
c'est  une  dame  que  j'avais  à  coiffer  dans  cette  raaison  : 
madame  de  Murval. 

JCSTINB 

C'est  ici  dessus,  au  second  :  une  jeune  cl^gaule  de 
la  rue  du  HeWer,  qui  a  t^pousé  un  riche  rentier  de 
ta  place  Royale.  C'est  le  jour  et  la  nuit;  elle  met  tout 
sens  dessus  dessous  dans  la  maison...  Mais  (pi'avez- 
vous  donc  y  monsieur  ?  vous  n'ave»  pas  l'air  d'avoir  du 
plaisir  à  me  voir. 

ALCIBIADE. 

Si,  vraiment...  mais  c'est  que  je  crains  que  votre 
oncle...  Dites-moi,  Justine,  comment  vous  trouvez- 
vous  ici? 

JU3TISE. 

Je  venais  te  chercher,  parce  qu'il  y  a  du  monde 
dans  la  boutique ,  qui  le  demande.  Il  est  vrai  que  vous 
ne  savez  pas...  Mon  oncle  a  loué  une  boutique  qui 
dépend  de  cette  maison. 

ALCIBIADE,  ■  part. 

Ah ,  mon  dieu  !  il  faut  que  je  tienne  le  plus  strict 
incognito;  dorénavant  je  m'envelopperai  dans  mon 

JUSTINE. 

Mais,  que  je  vous  regarde,  monsieur  Alcihiade; 
que  vous  voilà  donc  beau  et  bien  mis!  quelle  diffé- 
rence quand  vous  étiez  apprenti  chez  mon  oncle,  et 
que  vous  n'aviez  qu'un  habit  gris ,  qui  était  toujours 
blanc  ! 

,       ALCIBIADE,  loi  raiiiBt  (rgne  de  ic  taire. 

Justine,  de  grâce... 
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JUSTINE. 

Et  cette  chaîne  en  or,  et  ce  beau  loi^non...  Est-ce 
que  maintenant  vous  avez  la  vue  Lasse,  vous  qui  au- 
trefois m'aperceviez  toujours  du  bout  de  la  rue  ?  vous 
aviez  pourtant  de  bot»  yeux  dans  ce  temps-là. 

ALCIBIADE. 

Oui ,  c'était  l>on  quand  j'habitais  le  Marais ,  mais 
maintenant... 

JUSTINE. 

Et  qu'est-ce  que  je  viens  donc  de  voir  par  la  fe- 
nêtre? 

ÂiB  de  1*  Robe  et  le*  Bottei. 

Ctite  voiture  étégante  et  légère , 

CebeaucarrickfCejoli  cheval  bai. 
ALCIBIADE. 
DaDS  notre  état,  c'est  de  rigueur,  ma  chère; 
Tout  est  à  moi ,  jusqu'au  petit  jockei. 
Fut^il  jamais  conditîoD  plua  douce  ? 
Sur  le  pavé,  que  l'on  me  voit  raser, 
Mon  char  s'élaace,et  galment  j'éclabousse 
Le  plébéien  que  je  riens  de  friser. 

JUSTINE. 
Vous  êtes  donc  riche  et  heureux?  Ah!  que  je  suis 
contente!...  Mais  vous  m'aimez  toujours,  n'est-il  pas 
vrai,  monsieur  Alcibiade?  vous  ne  m'avez  pas  Ou- 
bliée? 

ALCIBIADE,  à  p«t. 

Cette  pauvre  fille  !  elle  m'attendrit  malgré  moi  !... 
(  HiHt.  )  Oui ,  Justine ,  j'ignore  ce  qui  m'arrivera  { ■  pui); 
j'en  épouserai  peut-être  un  autre  (  but  )  ;  mais  tu  peux 
être  sûre  que  je  n'en  aimerai  jamais  d'autre  que  toi. 
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lUSTISE. 

A  ta  bonne  heure  :  au  moins  voilà  qui  est  parler! 

(  Toynt  qDll  fait  un  geite  poD-  pvtir.  )  Etl  bieO  ï  eSt-Ce  qUC  VOUS 

me  quittez  déjà? 

ALCIBIi^DB. 

Mais  sans  doute,  il  le  laut  :  je  t'ai  dit  qu'on  m'at- 
tendait. 

JU5TIIIE. 

Di^!  que  ces  grandes  dames-là  sont  heureuses 
d'être  coiffées  par  vous  !  Eh  bien  !  à  moi  que  vous  ai- 
mez, ce  bonheur  n'arrivera  pas^ 

ALCtlIADIt 

Justine,  y  penses-tu? 

JDSTIITE. 

J'en  ai  pourtant  bien  envie  !  car  je  dois  aller  tantôt 
dans  une  belle  assemblée,  oîi  il  y  aura  bien  du  monde. 
Mon  oncle  a  promis  de  me  crêper  à  l'ancienne  ma- 
nière; mais  de  votre  main,  ça  serait  bien  mieux,  et  je 
suis  sûre  que  je  serais  bien  plus  jolie. 

ALCIÏIA.DE. 

Un  autre  jour,  je  ne  demande  pas  mieux;  tnftis 
dans  ce  moment ,  je  suis  trop  pressé. 

JDSTIHE. 

-    Eh  bien!  monsieur,  rien  qu'un  petit  crochet;  j'es- 
père que  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  cela. 

ALCIBIADE,   i  i»rL 

Au  fait,  puisque  mademoisetle  Desroches  est  sor- 
tip...  (Haut.)  Allons,  dépêchons -nous;  je  vais  vous 
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faire  une  petite  coifiure  à  la  neige,  dans  le  genre  de 
Nardin. 

JUSTINE.  illiDl  prendre  hh  faumil. 

Ah!  quel  bonheur! 

SCÈNE  VIII. 

Les  crécbdens;  POUDRET,  sortant  de  la  chambre 
de  M.  Desroehes. 

POUDRET,  tea  ipcrcenot 

OÙ  suis-je?  et  qu'est-ce  que  je  vois? 

JUSTINE. 

Dieu!  c'est  mon  oncle! 

POUDRET. 

Alcibiade eu  ces  lieux!  Alcibîade  qui,  pour  menais 
guer,  vient  coifler  ma  propre  nièce  ! 

JUSTINE. 

Je  vous  jure,  mon  oncle,  qu'il  ne  me  parlait  pas 
d'amour. 

POtlDRÉT. 

Taisez-vous,  mademoiselle.  Je  lui  aurais  peut-être 
permis  de  vous  en  conter;  mais  oser  vous  friser  !  oser 
porter  une  main  sacrilège  sur  une  tête  qui  m'appar- 
tient par  les  liens  du  saii|! 

ALCIBI&DE. 

Allons,  monsieur  Poudret,  calmez-vous. 

POUDRET 

Ingrat  !  c'est  moi  qui  t'ai  mis  le  démêloir  <^  la  main  ! 
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quand  je  t'ai  accueilli  dans  ma  boutique,  tu  ne  savais 
pas  seulement  faire  une  barbe! 

ALCIBIADE. 

Je  suis  votre  élève,  il  est  vrai;  depuis  long-temps 
j'ai  surpassé  mon  maître  :  mais  vous,  votre  génie  sta- 
tionnaire  n'a  pas  avancé  d'un  pas,  et  vous  ne  sor- 
tirez jamais  de  vos  perruques. 

POUDRET. 

Oui ,  certes ,  j'y  resterai ,  et  je  m'en  fais  gloire.  la 
perruque  est  la  base  fondamentale  de  tout  le  système 
capillaire  :  la  perruque  exerce  sur  les  arts  une  in- 
fluence qu'on  ne  peut  nier;  c'est  sous  la  perruque 
qu'ont  brillé  les  plus  beaux  génies  dont  s'honore  ta 
France!  Racine,  le  tendre  Racine,  que  portait-il? 
perruque!  Molière,  l'immortel  MoHère,  perruque! 
Boileau, Buffon? perruque!  permque!  Voltaire, M, de 
Voltaire  lui-même,  perruque!  II  me  semble  encore 
le  voir,  cet  excellent  M.  Arouet  de  Voltaire,  le  jour 
fameux  où,  tout  jeune  encore,  je  fus  admis  à  l'hon- 
neur de  l'accommoder  :  il  tenait  en  main  la  Henriade , 
et  moi,  je  tenais  mon  fer  à  papillotes!  Nous  nous  re- 
gardions ;  il  souriait  :  il  aimait  tant  à  encourager  les 
arts  !  C'est  lui  qui  disait  à  un  de  nos  confrères  :  a  Faites 
a  des  perruques!  faites  des  perruques  !  n 

ALCIBIADE. 

Et  vous  croyez,  monsieur,  que  de  nos  jours... 

POUDRET. 

Je  vous  devine:  vous  médirez  peut-être  qu'aujour- 
d'hui il  y  a  encore  des  têtes  à  perruque  à  l'Académie , 
c'est  possible  ;  mais  elles  ne  sont  pas  de  celte  force-là. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


24      LE  COIFFEUR  ET  LE  PERRUQUIER. 

ALCIBIAPE. 

C'est-à-dire  que  selon  vous,  le  nouveau  système  d«  . 
coiffure  nuit  au  développement  du  talent. 

POUDSET. 

Oui ,  mousieur. 

ALCIBIA.DE. 

Eh  bien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe  ;  moi  qui  tous 
parle,  j'ai  fait  plus  d'un  succès.  Voyez  les  héroïnes  de 
mélodrame,  c'est  moi  qui  leur  fournis  des  cheveux 
épars;  hier  encore,  Oreste  a  passé  par  mes  mains! 
c'est  moi  qui  lui  ai  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête! 
c'est  moi  qui  ai  coiffé  ^ndromaque .' 
POUDRET. 

Et  moi  aussi ,  il  y  a  quarante  ans  que  je  l'ai  coiffée 
en  poudre.  M.  Le  Kaiii  a  passé  sous  ma  houppe ,  et 
il  n'en  était  pas  plus  mauvais. 

ALCIBIADE. 
Laissez  donc,  il  faisait  comme  vous  :  il  jetait  de 
la  poudre  aux  yeux. 

POnOSET. 
De  la  poudre  aux  yeux! 

JUSTIHE. 
Mon  oncle ,  je  vous  en  prie ,  apaisez-vous. 

POUDSET. 
Non;  nous  ne  serons  jamais  d'accord  :  jamais  tu  ne- 
l'épouseras.  J'ai  vingt  mille  francs  de  côté  pour  ta 
dot;  mais  jamais  je  ne  les  donnerai  à  un  coiffeur  de 
boudoir. 

ALCIBIADE. 

£t  moi,  je  ne  serai  jamais  le  neveu  d'un  barbier  de 
faubourg. 
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PbUDRCT. 

Un  ignorant!  qui  n'a  jamais  touché  la  moelle  de 
bœuf. 

ALCIBiADE. 

Un  routinier!  qui  n*est  jamais  sorti  de  la  poudre. 

POUDHET. 

Allez  donc ,  monsieur  te  muscadin  ;  je  vois  d'ici  vos 
créanciers  qui  vont  enlever  votre  comptoir  d'acajou  ! 

ALCIBIADE. 

Allez  donc,  monsieur  Poudret;  j'entends  le  vent 
qui  agite  vos  palettes,  et  qui  va  renverser  votre  en- 
seigne. 

PODD&ET. 

Renverser  mon  enseigne!...  je  ne  sais  qui  me  re- 
tient!. 

ALCIBIADE. 

Et  moi,  croyez-vous  que  je  vous  craigne? 

I08TIBE. 

Ah ,  mon  dieu  !  ils  vont  se  prendre  aux  cheveux  ! 

&LCIBIADE. 

Non ,  non  ;  c'est  moi  qui  vous  cède  la  place  :  je  sais 
trop  la  distance  qu'il  y  a  entre  nous,  poi^r  aller  me 
commettre  avec  un  perruquier! 

PODORET,  iadiguF. 
Un  perruquier  ! 

AiB  ds  EoHiai. 

Ah!  quel  outrage 
Fait  à  mon  âge  ! 
Oui,  vraimeat, j'en  pleure  de  rage! 
Ab  !  quel  outrage 

Fait  à  mon  ftge  ! 
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AhlPottdrctl 
Pour  toi  quel  soulUel! 
Quoi  ce  blanc-bec,  cet  indigne  confrère. 
Jusqu'à  ma  barbe  ose  m'injurier  ! 

ALCIBIADË. 

Jusqu'à  ta  barbe!  ignorant,  pour  la  faire. 
Je  t'enverrai  mon  barlùer. 
PODDRET. 

SoD  barbier  t 
Ah!  quel  outrage]  etc.,  etc. 

(  Alcihiade  lorl  par  U  food.  ) 


SCENE  IX. 
POUDRET,  JUSTINE. 

PODDRET. 

Ud perruquier!  Ograiid  Ignace!  nion  patron,  vous 
l'entendez!  il  blasphème!  Ma  nièce,  je  vous' défends 
de  jamais  lui  parler;  et  si  vous  transgressez  mes  or- 
dres... il  suffît...  Taisez-vous,  voici  mademoiselle! 

SCÈNE  X. 

Les  prxcédensj  uADEMorsELLB  DESROCHES. 

HADEHOISELLK    DESKOCHES.    tenant  k  li  main  une  guLrlnTiJe 
dé  flenri. 

J'ai  fini  toutes  mes  emplettes ,  et  j'espère  que  sur 
ma  tête  cette  guirlande  de  roses  mousseuses  sera  de 
fort  bon  goût.     - 
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lUSTIHE. 

Eh,  mon  Dieu!  mademoiselle,  pourquoi  dont  Fous 
ces  apprêts  ? 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  itm  «paotloii. 

Tu  nesaisdoDcpas,  ma  chère  Justine?  jel'ai  revu, 
je  l'ai  rencontré. 

JUSTINE. 

.  Qui  ?  le  jeune  homme  dont  vous  me  parliez  c>^. 
matin? 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Tantôt,  à  sept  heures,  sans  cjue  personne  le  sache, 
il  viendra  nous  prendre  toutes  deux  ;  nous  conduire 
en  voiture  au  spectacle. 

JUSTINE. 
Ah!  que  vous  êtes  heureuse! 

POUDB  ET,  qni  jiendjDlce  tempi  a  serti  la  terriclle  et  lei  «ffaires  ■  barlie 

C'est  ça ,  pendant  que  M.  Uesroches  joue  chez  le 
vois.in  la  partie  de  boston. 

MADEMOISELLE  DESKOCHES. 

Va  vite  l'occuper  de  ma  toilette;  mais  le  plus  im- 
portant, ce  serait  d'abord  la  coiffure  :  il  faudrait 
avoir  quelqu'un. 

POUDRET,  s'aTançapt. 

Voici ,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 

Comment,  mon  cher  Poudret... 

POUDRET,  retromnaut  Ks  uiauclici. 

Je  dis  que  je  suis  à  la  disposition  de  mademoiselle; 
et  si  elle  veut  bien  se  confier  à  moi ,  je  vais  lui  faire 
un  tapé  et  un  pouf  dont  elle  me  dira  des  nouvelles. 
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Vous  verrez  sî  tantôt,  au  spectacle,  vous  ne  fixez  pas 
tous  les  regards. 

MADEMOISELLE  DESROOHBS. 

Je  vous  remercie ,  mou  cher  Poudret  ;  dans  la  se- 
maine, dans  les  jours  ordinaires,  je  ne  dis  pas  :  mais 
dans  une  occasion  comme  celle-ci... 

POCDRET, 

Comment,  mademoiselle,  moi  qui  vous  coiffe  de- 
puis vingt-cinq  ans!  moi  qui  vous  ai  crêpée  dès  l'âge 
le  plus  tendre! 

AtBdeTnreDiie. 
Rappelez-vous  combien ,  par  ma  science. 

Vous  étiez  jolie  autrefois. 
(  A  Juatine ,  mouuinl  mademaïiclle  Deirochci.  ) 
le  crois  la  voir  au  temps  de  son  enfance, 
I.e  premier  jour  où,  soumbà  mes  lois, 
SoQ  jeune  front  se  courba  sous  mes  doigts  : 

Quelle  coiffure  à  la  fontangel 

Trente  Épingles  dans  le  cbignoa  I 

Elle  soutTrait  comme  un  démo»;  , 

Elle  Était  belle  comme  uu  ange. 

MADEMOISELLE  DESAOCHES. 

Vous  avez  raison,  Poudret;  c'était  boa  autrefois: 
mais  je  vous  demande  si  une  dame  à  la  mode  peut 
maintemant  se  faire  coiffer  par  vous?  regardez  mu- 
lement  votre  boutique  et  votre  enseigne. 

POUDRET. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc,  mon  enseigne?  depuis 
trente  ans  elle  est  toujours  la  même  :  Poudret,  per- 
ruquier. Icionfait  la  queue  aux  idées  des  personnes. 
Ce  qui  veut  dire  ad  libitum ,  à  volonté  !  J'irais  à  l'A- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres,  qu'm  ne 
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m'en  ferait  pas  useplua  claire,  quand  même  elle  se- 
rait en  latin. 

MIDEUOISELLE  DESROCEES. 

11  suffit,  Poudret;  je  refuse  vos  services  :  vous  pou- 
vez vous  retirer. 

POUDKET,  trembUnit  d«  colirs. 

Me  retirer  !  (a  ftn.)  Elle  saura  de  quoi  est  capable 
un  perruquier  irrité! 

An  de  Riciue. 

Sortons , 
DissiinuloDS, 
Hais  à  80D  frère , 
Avec  mystère, 
ÇouroDS  dire  à  l'instaDl 
Que  madame  attend 
Ud  amant. 
Vous  le  vonlez ,  madeioaUeHe ,  ' 

Je  ne  sois  plus  votre  coifTeuri 
Mais,  au  respect  toujours  fidèle. 
Je  sub  totre  buinble  serviteur. 
Sortons,  etc.,  etc. 
'  (  n  entra  daaa  rappirtemcnt  de  H.  Denochei.  ) 

SCÈNE  XI. 

Madbhoisklle  DESROGHES,  JUSTINE. 
MADEMOISELLE  DESKOCHES. 

11  faudrait  cependant  bien  que  j'eusse  quelqu'un. 

JUSTIME. 

C'est  justement  pour  cela.  U  y  a  ici  dans  la  maison 
UQ  coiffeur  excellent,  un  des  meilleurs  de  Paris;  en 
un  mot,  mon  ami  Âlcibiade. 
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MADEMOISELLE  DESROCHES,  ntc  joie. 

Comment!  lu  l'aurais  vu! 

JUSTINE. 

Ah!  oui;  il  est  maintenaat  au  second,  chez  ma- 
dame  de  Murval ,  qui  l'a  fait  venir. 

MADEMOISELLE  DESBOCUES- 

Voyez-vous,  comme  elle  est  coquette!  envoyer 
chercher  des  coiffeurs  jusque  dans  la  rue  Vivienne! 
Justine,  it  faut  absolument  que  tu  le  fasses  descendre, 
que  tu  me  l'envoies.  Je  ne  m'étonne  plus  maintenant  si 
tout  le  monde  la  trouve  jeune  et  jolie!  Eh  bien  !  ma 
chère  enfant,  va  donc  vite,  il  sera  peut-être  parti. 
JUSTIWE. 

J'irais  bien  ,  mais  c'est  que  mon  oncle  m'a  défendu 
de  lui  parler;  mais  on  peut  le  lui  faii-e  dire. 

MADEMOISELLE  DESROCBES. 

A  la  bonne  heure.  (AppeUm.)  Petit-Jean!  Petit- 
Jean! 

SCÈNE  XII. 

Les  PRiiciÊDEiis;  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Voilà,  mademoiselle, 

JUSTINE,  k  PcliWean. 

Montez  au  second,  chez  madame  de  Murvat,  et 
dites  à  M.  Alcibiade,  un  monsieur  qui  est  chez  elle, 
de  passer  ici  en  descendant. 

MADEMOISELLE  DESROCHES. 
A  merveille,  et  dès  qu'il  sera  entré  (moniriiitbpurte 
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du  fndd  ) ,  VOUS  fermerez  cette  porte,  et  je  n'y  suis  pour 
persoiine. 

PETIT-JEAK,  d'an  ùr  «lanor. 

Tieos!...  elt  bien!  par  exemple... 

MADEMOISELLE  DE3K0CHP.S. 

Ne  m  as-tu  pas  entendue? 

PETIT-JEAN. 

Si,  mademoisflle,  j'v  vais;  et  quand  il  sera  arrivé,- 
je  fermerai  la  porte.  (Eu>>n>iiuii.)  £li  bien!  en  voilà 
une  sévère  ! 

SCÈNE  XIII. 

Mademoiselle  DESEOCHES,  JUSTINE. 

MADEMOISELLE  J)  ES  ROCHE  s. 

Maisj'ypense  maintenant,  s'ilallaitprendreàmon 
frère  la  fantaisie  de  rentrer  de  incillenre  heure,  et 
qu'il  me  vtt  ainsi  en  grande  toilette,  cela  lui  donnerait 
des  idées. 

JUSTIME. 

Bah  !  il  est  chez  M.  Dupont ,  il  n'en  reviendra  qu'à 

neuf  heures,  selon  son  habitude;  mais  en  tout  cas,  et 

pour  plus  de  prudence,  je  vais  mettre  le  verrou  de  son 

côte.  (  AlUut  iU  porte  i  droite,  «t  melUat  le  iirron.  ) 

MADEMOISELLE  DESB0CHE8. 

C'est  bien;  et  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  va 
vite  apprêter  mes  affaires. 

JUSTIFE, 

Oui ,  mademoiselle  :  depuis  le  soulier  de  satin  jus- 
qu'à la  collerette.  (ElleeatreptTU[M>rteigaitclH!.) 
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SCENE  XIV. 

Màdehoiselle  desroches  ,  seule. 

Oui,  certes,  il  est  b'ès  important  que  rien  ne  man- 
que à  ma  parure  ;  la  toilette  est  une  chose  eisentietle 
pour  une  demoiselle  qui  veut  se  marier. 

SCÈNE  XV. 

Mademoiselle  DESROCHES,  ALCIBIADE. 

ALCIBIÀDE,  dini  le  fond,  ■  |un. 

Qui  diable  me  demande  ?  et  pour  quel  motif  si 
pressant  m'a-t-on  prie  de  descendre  ? 

MADEUOISELLE  DKSROCHES. 
Hein!    qu'est-ce    que    c'est?  (Se  retoonaol,  et  ipcnWTUit 

AidinHie.}  Quoi!  c'cst  vous!  quoï!  monsit^r  Saint- 
Amand ,  vous  voilà  déjà  !  je  ne  suis  pas  encore  prête  : 
j'attendais  mon  coiffeur,  que  j'avais  fait  avertir ,  et 
qui  devrait  être  ici  :  mais  ces  messieurs  se  font  tou- 
jours attendre.  (  On  enuod  fermer  IsTenoniil).  porta  do  fond.} 
ALCIBIADE. 

A  qui  le  dites-vous?...  £h  mais,  qu'est-ce  que  cela 
signifie?  il  me  semble  qu'on  nous  enferme. 

MADEMOISELLE  DESRGCBES. 

C'est  une  erreur  de  mes  gens ,  et  je  vais  le  leur  dire. 

DESHOCHES,  ea  dchora,  fnppaot  *  la  porte  i  droite. 

Ma  sœur  !  ma  sœur!  ouvrez-moi. 
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UADEHOISELLE  DE8BOCHBS. 

Ah  ,  mon  dieu  !  c'est  mon  frère  ! 
ALCIBIADE. 

Le  frère  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

OESKOCBES.  «  dobon. 

Ma  sœur!  mademoiselle  Desroches!  pourquoi  êtes 
vous  enfermée? 

UÂDEMOISELLE  DESROCEES. 

Moi?  du  tout,  mon  frère  :  mais  c'est  que...  (A  part.) 
Dieu!  que  va-t-il  penser!  (Hiol]  Partez,  monsieur, 
partez  vite. 

ALCIBIADE. 

Et  par  où  ?  cette  porte  est  fermée ,  et  vos  gens  sont 
dans  l'antichambre. 

UADEHOESBLLE  DESBOCBES,  vontrint  li  porte  k  gn^ht. 

£h  bien  !  par  là ,  ma  chambre  à  coucher ,  un  es- 
calier dérobé  ;  Justine  est  là  qui  vous  conduira. 

ALCIBIADE,  l'BTTétanE. 

(Apui.)  Justine,  c'est  encore  pis! 

MADEHOISEE-LE  DESKOCHES,  «lUnt  tirer  la  nmo. 

Impossible  de  résister  !  Qu'allons-nous  devenir  ? 
SCÈNE  XVI. 


;  DESROCHES,  sortant  de  son  appar- 
tement ;  JUSTINE ,  sortant  de  celui  de  mademoiselle 
Desroches,  et  tenant  un  peignoir. 

DESHOCHES. 

Que  vois-je?  me  direz»vous,  ma  sœur,  quel  est 
monsieur  ? 
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JII3TIHB. 
Eh,  mon  dieu!  qu'avez  vous  donc  à  vous  ficher? 
c'est  lout  bonnement  le  coiffeur  de  madame. 
TOUS. 
Que  dit.«lle? 

JUSTINE. 

Il  venait  la  coiRèr  pour  ce  soir. 

MADEMOISELLE   DESROCHES. 

A  merveille ,  ma  chère!  (  a  pirt.  )  Dieu  !  quelle  pré- 
sence d'esprit!  (Hmlj  Oui,  mon  frère,  oui,  monsieur 
est  mon  coiffeur.;  vous  voyez  encore  ma  guirlande  de 
fleurs  que  j'avais  apprêtée, 

JUSTINE,  moautxn  ce  qu'elle  benl  tn  aon  bru. 

Et  moi ,  le  peignoir  que  j'apportais. 

ALCIBIADE. 

Ces  dames  vous  ont  dit  la  vérité  :  je  suis  artiste  en 
cheveux,  architecte  en  coiffure,  connu  avantageuse- 
ment pour  la  légèreté  de  la  main,  et  la  sûreté  de  la 
coupe. 

MADEMOISELLE  DESROCHES,  bu  ■  Alcibuds  d'an  <ir  d'ip- 
probatlon. 

A  merveille.  { a  pm. )  Qu'il  a  d'esprit! 

DESROCHES. 
£t  l'on  croit  que  je  serai  la  dupe  d'un  pareil  stra- 
tagème. (Haut,  à  Aicibude. )  Eh  bien!  monsieur,  puisque 
vous  êtes  coiffeur ,  j'en  suis  charmé;  c'est  moi  qui 
accompagneraicesoirmasœurauspectacle  :et  comme 
je  veux  en  lui  donnant  le  bras  passer  aussi  pour  un 
homme  à  la  mode,  vous  allez  avoir  la  bonté  de  me 
coiffer  ici,  à  l'iDstant  même,  et  dans*  le  dernier 
genre. 
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HfADEHOtSELLE-DESHOCHES,  «put. 

Grand  dieu!   que  va-t-il  faire?  Pauvre  jeune 
homme  1 

ÀLC[BIA.DE. 

Monsieur,  si  cela  peut  vous  être  agréable,  vous 
n'avez  qu'à  parler. 

DESROCBES.  pmuBt  im«  CbaiH. 

£h  bien  !  monsieur,  commençons. 

ALC1BIA.DE. 

Malheureusement ,  je  n'ai  ni  pommade  ni  fer  à  pa- 
pillotes, et  je  ne  pourrai  pas... 

DESROCBES. 

N'est-ce  que  cela  ?  on  va  vous  donner  ce  qu'il  faut. 
Justement,  voici  Poudret. 

SCÈNE  xvn. 

I  POUDRET. 


PODDRET. 

Eh  bien!  monsieur...  Dieu!  que  vois-je? encore  une 
pratique  qu'il  m'enlève  !  ma  dernière ,  ma  plus  fidèle 
pratique!  Et  vous  aussi ,  tu  quoque ,  monsieur  Des- 
roches, vous  m'abandonnez! 

.     DESaOCHES. 

Non,  mon  cher  Poudret;  calmez-vous  :  c'est  un 
essai  que  je  veux  faire.  Allez  vite  chercher  à  monsieur 
un  fer  à  papillotes  et  de  la  pommade. 

PODDRET. 

O  comble  d'outrage!  moi,  lui  servir  de  second! 
3. 
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mot,  lui  donner  des  armes  pour  me  couper  llierbe 
sous  le  pied!  pour  saper  jusque  dans  ses  fcademens 
cette  coiflure  qui,  depuis  trente  ans...  (To;uitAidbUde 
qui  touche  la  caifTorc.  ]  Dieu  !  il  ose  attaquer  l'aile  gauche  ! 
N'y  touchez  pas!  n'y  touchez  pas!  Les  Vandales!  ils 
feraient  tout  tomber  sous  leurs  ciseaux  destructeurs  ! 
c'est  la  bande  noire  de  la  coiffure! 

DESROCHES. 

Je.vous  dis,  Poudret,  de  rester  tranquille. 

PpCDRET. 

£h  !  le  puis-je  ?  quand  je  vois  porter  une  raain  usur- 
patrice sur  ma  propriété  ;  car  votre  tête  m'appartient, 
elle  est  à  mot  :  il  n'y  a  pas  là  un  seul  cheveu  que ,  de^ 
puis  trente  ans ,  je  n'aie  frisé ,  pommadé  et  poudré , 
tant  en  général  qu'en  particulier;  et  je  les  verrais 
passer  en  d'autres  mains!  dans  les  mains  d'un  igno- 
rant :  car  ce  n'est  pas  là  un  perruquier. 

DESROCHES,  u  Imot. 

Précisément,  je  m'en  doutais;  et  c'est  pour  cela 
que  je  vous  prie  de  vous  taire ,  et  d'aller  exécuter 
mes  ordres.  Vite,  le  fer  a  papillotes,  et  la  pommade, 
ou  je  TOUS  donne  congé. 

POODRET. 

O  dernier  outrage  réservé  à  ma  vieillesse  !  (  a  imiiiM,  ) 
Et  vous,  mademoiselle,  marchez  devant  moi;  je  ne 
veux  pas  que  vous  restiez  ici,  pour  raison  à  moi  con- 
nue. C  A  DMiodwi,  )  Vous  le  voulez ,  monsieur ,  je  reviens 
dans  l'instant.  Moi,  le  doyen  de  la  houppe!  le  vé- 
téran de  la  savonnette!...  Dieu!    quelle  humiliation 
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pour  le coqis  des  perruquiers!  G>urbons  la  tête  puis- 
qu'il le  faut.  (AJutwe.)  Et  vous,  mademoiselle,  mar- 
diez  devant  mot. 


SCENE  XVIII. 

Madshoisellb  DESR0GHES,ALC1BIAD£,  housuhk 
DËSROGHËS. 

OESKOCHES. 

Eh  bien!  monsieur,  vous  allez  être  satisfait;  on  va 
vous  apporter  ce  que  vous  demandez  ;  et  il  me  sem- 
ble qu'en  attendant,  vous  pourriez  toujours  commen- 
cer par  me  mettre  des  pafHllotes. 

ALCtBIADE. 

Très  volontiers;  si  ce  n'est  que  cela,  (n  (oniiu  âuu  » 

pocha  ,  <B  tire  une  feuille  de  ti)|iier,  qa'ilcoapB  en  plmiiiin  morCMu  ;  il  la 
éaaoeilleniri  H.  Deirochei ,  et  commaDee  à  en  mettre  nac.  }  Je  VOUS 

demanderai  de  tenir  la  tête  un  peu  plus  droite. 

BESftOCHESi  qui  pendant  ce  temps  ■  jet^  leg  jeu  inr  )e  morceta 
de  pijHer  qD*îl  tient. 

Que  vois^je?  l'écriture  de  ma  sœur! 

MADEMOISELLE   DESKOCHES. 

Ah,  mon  dieu!  c'est  ma  lettre  de  ce  matin  ! 

DESROCHES,  liunt. 

a  Je  crains  pour  mon  cœur  l'explosion  d'un  senti- 
ment qui,  iong-temps  concentré...  »  Une  pareille  lettre 
entre  vos  mains!  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  « 
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HàDEHOISELLE  DESROCHES. 

Qu'il  s'y  a  plus  moyen  de  feindre  ;  qu'il  faut  enfin 
vous  avouer  la  véritë.  Oui,  mon  frère ,  monsieur  n'est 
pas  ce  que  nous  vous  avons  dit  :  c'est  un  amaut  dé- 
guisé. 

DESH0CHB8,  en  riant. 

La  belle  malice  !  comme  si  je  ne  le  savais  pas. 

MADEHOISEtLE  DESROCHBS. 

Quoi  !  mon  frère ,  vous  consentiriez  ? 

UESnOCHES. 

Eh,  morbleu!  que  ne  le  disiez  vous  tout  de  suite! 
Dès  que  monsieur  vous  aime ,  et  que  vous  lui  plaisez, 
vous  êtes  bien  la  maîtresse  de  l'épouser;  soyez  unis,  et 
n'en  parlons  plus. 

SCÈNE  XIX. 

Lbs  nécÉDEns-^VOVD^WT  j  enlrant  et  laissant  tomber 
son  fer  à  papillotes. 

PO  «DR  ET. 

Vous  les  unissez  !  l'ai-je  bien  entendu  ? 

MADEMOISELLE  DESROCBES. 

Eh!  oui ,  sans  doute ,  monsieur  m'épouse. 

POCDIIET. 

O  désolation  de  l'abomination  1  tout  est  renversé , 

tout  est  confondu!  la  rue  Yivienneest  auMarais!  et  la 

boutique  est  dans  le  salon!  Lui,  épouser  la  sœur  de 

mon  ancienne  pratique  !  lui,  un  indigne  confrère! 

DESROCHES. 

Poudret,  vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  n'est 
pas?«otre  confrère. 
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PODDRET. 
Il  o'est  point  mon  confrère?  c'est>à-dire  que  vous 
rélevez  au  dessus  de  moi;  que  vous  proclamez  ta  su>. 
périorité  de  la  Tilus  sur  la  perruque. 

MADEMOISELLE  DESROCHBS. 

Ah  çà,  à  qui  en  a-t-il  donc? 

POUDRET. 

A  qui  j'en  ai?  Croyez-vous  que  la  poudre  m'aveu- 
gle au  point  de  n'y  pas  voir?  L'ingrat  !  c'est  au  mo- 
ment OÙ,  attendri  par  les  larmes  de  ma  nièce ,  j'allais 
consentir  à  leur  union  !  lorsque  j'allais  lui  donner  pour 
dot  ces  vingt  mille  francs,  fruit  de  mes  économies, 
et  que  j'ai  acquis  à  la  sueur  de  tant  de  fronts  ! 

DBSROCHES. 

Ah  çà,  Poudret,  tâchons  de  nous  entendre. 

POUDRET. 
Non,  monsieur,  c'est  £ni;  puisque  vous  me  chas- 
sez, puisque  vous  m'exilez,  puisque  me  voilà  devenu 
le  Paria  de  la  coiffure ,  je  quitte  la  maison  ;  je  ne  suis 
plus  votre  locataire  :  j'irai  me  réfugier  dans  quelque 
fauboui^  écarté,  où  je  pourrai,  loin  des  hommes, 
exercer  mon  état  de  perruquier  misanthrope. 

SCÈNE  XX. 

Lus  PRÉcÉDENs;  JUSTINE, 

POUDRET,  à  luitinc  qui  entre,  et  lu  prenant  par  U  m*\o. 

Viens,  Justine,  viens  avec  moi  ;  abaniiknnons  un 
ingrat  qui  oublie  à  la  fois  son  maître  et  sa  maîtresse. 
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ITISTIHE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

POXIDRBT. 

Que  ton  fidèle  amant ,  que  M.  AJcibiade  épouse 
mademoiselle  Desroches. 

JVSTtlTE,  alltnt  i  madenuHHUe  D«R>c)i«. 

Quoi  !  mademoiselle ,  vous  m'enlevez  mon  amou- 
reux ?  (  A  Aicibi«de.  )  Quoi  !  monsieur,.. 

AI.CIBIADK. 

Justine ,  ne  m'accablez  pas  ! 

MADEMOISELLE  DESKOCHES  el  DESBOCHES. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

ALCIBIADB. 

Qu'il  faut  enfin  parler  et  se  faire  connaître  ;  aussi 
bien  l'incognito  commence  à  me  peser;  et  mon  nom 
n'est  pas  de  ceux  dont  ou  doive  rougir.  Ouï,  made- 
moiselle, oui,  monsieur,  je  suis  ce  brillant  Alcibiade 
que  trop  d'ambition,  que  trop  de  succès  ont  égaré 
peut-être.  Je  suis  coupable ,  il  est  vrai ,  non  pas  d'a- 
voir voulu  m'élever  ;  c'est  une  audace  qui  sied  au  ta- 
lent ;  et  Poudret,  lui-même ,  ne  me  désavouera  pas  ; 
mais  ce  que  j'ai  à  me  reprocher ,  c'est  d'avoir  pu  ou- 
blier un  instant  celle  dont  j'étais  aimé!  c'est  d'avoir 
été  fier  et  ingrat  envers  mon  ancien  et  respectable 
professeur!  Oui,  messieurs,  pour  réparer  mes  fautes, 
je  proclame  ici ,  et  je  le  répéterai  dans  tous  les  salons 
de  coiffure  de  la  capitale,  ce  sont  les  premiers  princi- 
pes que  j'ai  re^us  de  M.  Poudret ,  principes  que  j'ai 
perfectionnés  peut-être,  qui  ont  été  la  cause  de  ma 
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fortune  ;  et  si  jamais  le  caprice  ou  la  mode  m'élève 
des  statues,  c'est  lui  qui  en  aura  été  le  piédestal  ! 

PO  ODILE  T. 

Le  jouF  de  la  justice  arrive  donc  enfin  ! 

ALCIBIADE. 
'  Je  n'ose  espérer  qu'un  tel  aveu  suffise  pour  expier 
mes  torls;  mais  cependant,  si  Justine  daignait  me 
pardonner ,  si  son  oncle  était  touché  du  repentir  de 
son  élève,  je  lui  dirais  :  Soyons  amis,  Poudret!  (iù 
PaadntcomDOKs  i  pleurer.  )  La  gloire  a  blanchi  tes  cheveux, 
il  est  temps  de  songer  au  repos  ;  abandonne  la  place 
Royale,  transporte  dans  la  rue  Vivieone  et  ton  plat  à 
barbe  et  tes  dieux  domestiques  ;  viens ,  par  ta  vieille 
expëriaice ,  modérer  ma  jeune  audace.  Perruquier 
émérite, barbier  honoraire,  sois  mon  associé;  régnons 
ensemble  ;  toi,  par  le  conseil,  moi,  par  l'exécution; 
consilio  manuque  !  et  si  je  suis  l'Achille,  sois  le  Nestor 
de  la  coiffure. 

'  JUSTIME. 

Mon  oncle,  je  le  vois,  vous  êtes  touché! 

PODDRET,  pIcaruL 
Son  repentir  me  sufBt  ;  il  recoimaît  son  maître,  il 
rend  hommage  à  celui  qui  lui  a  mis  les  armes  à  la 
main  :  je  pardonne. 

UATIEHOISELLE  DESROCHSS. 

Ah,  mon  frère!  quel  désappointement!  et  quelle 
leçon! 

DESKOCHES. 
Vous  en  profiterez,  ma  sœur,  et  vdUs  épouserez 
M.  Durand. 
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ÀLCIBIAO£. 

£t  c'esLmoi  qui  le  coifferai,  ou  plutôt  nous  le  coif- 
ferons; car  vous  venez  rue  Vivienne. 

POtIDRET. 

Non ,  Alcibîade ;  tu  me  connais  bien  peu;  je  sais 
résister  à  tes  offres  séduisantes  :  fidèle  à  mes  princi- 
pes, je  reste  au  Marais;  je  veux  mourir  et  coiffer  aus 
lieux  où  je  suis  né. 

•  Et  que  l'on  dise  enRn ,  en  me  Tojaot  paraître  : 
■  Il  a  fait  des  coifTeurii ,  et  n'a  pas  voulu  l'être.  - 

VAUDEVILLE. 


DESBOCHES. 

Les  feux  ardens  de  la  je 

Par  l'âge  sont  tous  amortis,  i 

On  critique,  dans  la  vieillesse  ,  ^ 

Ce  que  l'on  admirait  jadis,  (i's) 

Ceux  dont  le  temps  blanchit  la  nuquf 

Blâment  les  plaisirs  qu'ils  n'ont  plus  : 

Ils  crieraient  bien  moins  aui  abus, 

Si.toua  ceux  qui  portent  ^rrujui 

Etaient  encore  à  la  Tilui. 

JUSTINE. 
I.a  vieillessedoit  être  sage, 
El  pourtant  je  vois  plus  d'un  vieux 
Qui,  sans  parler  de  mariage, 
Voudrait  Être  mon  amoureux!  (^iV) 
Au  vieux  galant  qui  me  reluque, 
J'  dis  :  ■  Vous ,  un  amant  !  quel  abus 

•  Pour  un  mari...  c'est  tout  au  plus... 
■  L'hymen  peut  bien  porter />eirujH*, 

•  L'amour  doit  être  à  la  Titot.  - 
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ALCIBIADE. 
Dti  yieiUardi ,  moi,  je  via  l'Étole, 

Car  je  coilitaU  monuear  Talma; 

Cette  pièce ,  doul  on  rafTole, 
.Par  sa  morale  me  frappa  ; 
Cette  morale ,  la  tdÏU  ; 
Vieux ,  rajeuniHcz  votre  nnqne , 
Car  l'auteur  prouve  aux  plus  tétui 
Qu'un  mari  rempli  de  vertus 
Forte  UDe  vilaine /xrnifiu, 
Quand  il  n'est  plut  à  la  Tîiut. 

PODDRET. 
ladis,  dans  Rome  fortunée, 
Ud  roi, du  malheur. le  soutien. 
Disait  :  •  J'ai  perdu  ma  journée ,  - 
Quand  il  n'avait  paj  fait  de  bien; 
Celait  Titus  ,  je  m'en  souvien. 
De  nos  jours ,  ma  gloire  caduque 
Cherche  à  rappeler  ses  vertus. 
Je  dis,  pleurant  mes  jours  perdus:  - 

•  Quand  je  n'ai  pas  fait  Aeptrmque, 

•  Ma  jouruée  est  à  la  Tilai.  ■ 

ÀLCIBIADE. 
Ne  formons  plus  qu'une  boutique; 
Oui ,  faisons  tnarchw  de  niveau 
Le  classique  et  le  romantique. 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 

POUDRET. 
L'ancien  système  et  le  nouveau. 
ALCIBIADE. 

Fronts  étégans, 

POUDEET. 

Têles  caduques. 
Chez  nous,  unis  et  confondus. 
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ALCIBIADE. 
Venei ,  vous  serez  bien  reçus. 

(  PnmBt  11  nuiB  de  Poodnt.  ) 
Monsieur  se  charge  des  pemquei. 
POUDRET,  prenant  b  mim  d'AkibUde. 

Monsieur  se  charge  des  Tieiu. 

CHCSUR  GÉNÉRAL. 
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LE  JEUNE  HOMME  A  MARIER; 

COHÉDIE-VAUDEVILLË  EN  UN  ACTE, 


Représentée,  pour  la  première  foii,  sur  le  (héitre  de  Madime  , 
le  i4  décembre  1814. 
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PERSONNAGES. 


M.  PHIUPPON. 
LÉON,  son  pupille. 
URSULE,  jeune  veuTc. 
JULIETTE, 
MALVINA, 


demoiselles  à  marier. 


«  à  VilleDeuve-SaÎDt-Georges,  près  Paris. 


Le  théâtre  reprcsenle  un  salon  élégant  :  porte  au  fond  et  deux 
portes  latérales,  une  table  à  droite  du  ihéàlre  et  nu  guéridon  à 
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\ 


■   I   ■ 


iin;!':ur  ..i;iii<.i  i^ût;  |jeisoiine  D  ecou- 
I  tait,  excepté  moi,  qui  l'avais  pris  en  patience;  etc'est 

l'attention  que  je  lui  ai  prêtée,  qui  tne  rapporte  quinze 
I  ou  vingt  mille  livres  de  rente. 

I 
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LE  JEUNE  HOMME  A  MARIER. 


SCENE  PREMIERE. 

UBSULE,  seule,  près  d'une  table,  tenant  une  lettre 
à  la  main. 

Conçoit-on  une  aventure  pareille?  Ce  vieux  baron 
de  Saint-Clair ,  dont  je  viens  d'apprendre  la  passion  ! 
et  comment  ?  par  son  testament.  (  Etie  ut  ) 

«  Je  n'ai  d'autre  parent  qu'un  arrière-neveu ,  que 
«  je  n'ai  jamais  vu ,  et  dont  je  ne  me  soucie  guère; 
«  c'est  donc  à  vous  que  je  veux  laisser  toute  ma  for- 
«tune;  à  vous,  madame,  que  j'ai  toujours  aimëe, 
«  quoique  je  n'aie  jamais  osé  vous  le  dire:  mais  j'es- 
<t  père  qu'aujourd'hui  vous  me  pardonnerez  cette  pe- 
«rtite  hardiesse,  en  pensant  que  ce  sera  la  dernière,  u 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise,  car  je  con- 
naissais fert  peu  le  baron  :  j'ai  passé  deux  étés  avec 
lui  chez  une  de  mes  tantes;  c'était  un  vieillard  fort 
ennuyeux ,  un  conteur  éternel  que  personne  n'écou- 
tait, excepté  moi,  qui  l'avais  pris  en  patience-,  etc'est 
l'attention  que  je  lui  ai  prêtée,  qui  me  rapporte  quinze 
ou  vingt  mille  livres  de  rente. 
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Ati  :  Qn'il  «tlUlteor  d'épomer  celle. 
Ah.'  si  dsDs  noire  capitale. 
Les  ennuyeux  qu'on  peut  trouver. 
Noua  payaient,  en  raison  égale 
De  l'ennui  qu'ils  font  éproaver; 
Que  d'avocata ,  que  de  poêles , 
A  payei'  seraient  condamnés! 
Et  surtout,  combien  de  gazettes 
Enrichiraient  leurs  abonnés  ! 

Mais  puis-je  accepter  un  pareil  présent  ?  Puis-je  en- 
lever cette  succession  à  des  malheureux,  qui  peut- 
être  en  ont  besoin?  Moi  qui,  veuve  à  vingt  ans,  jouis 
déjà  d'une  fortune  considérable...  Non,  non,  il  n'y  a 
point  à  hésiter,  je  dois  y  renoncer;  et  je  vais  l'écrire 
sur-le-champ  à  mon  notaire, 

(  Se  meltant  li  une  table ,  et  ^ciivani.  ) 

a  Monsieiu-,  j'ignore  quels  sont  les  héritiers  du  ba- 
o  ron  de  Saint-Clair;  je  vous  prie  de  tâcher  de  les  dé- 
«  couvrir,  et  de  leur  annoncer  qu'étant  nommée  léga- 
u  taire  univai-selle ,  je  renonce  en  leur  faveur... 

Non,  ce  n*est  pas  bien;  ce  serait  faire  parler  de 
moi,  et  solliciter  des  éloges  pour  une  action  toute  na- 
turelle. 

(  Elle  déchire  le  papier  et  se  remet  à  écrire.  > 

a  Annoncez  leur  l'héritage  auquel  ils  ont  droit, 
mais  ne  parlez  pas  de  moi ,  et  ne  me  nommez  en  au- 
«  cune  façon.  » 

Cela  vaut  mieux,  et  même,  par  prudence,  je  me 
tairai  sur  cette  aventure ,  car  je  suis  dans  ce  château 
avec  cinq  ou  six  dames,  des  amies  intimes,  qui  ne 
m'épargneraient  pas  :  ces  dames  ne  croient  pas  aux 
déclarations  d'amour  posthumes. 
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An  dm  Mjntg«  da  girfDs. 

Comme  on  rirait  de  par  la  viUci 
D'oD  unant  comme  celni-ci , 
Qui  fût  ramouT  par  codicille  ! 
Et  me  croj'aiit  bien  ftvec  lui , 
<te  pourrait  Conter  «nsù  : 
Que  Trainmt  digne  de  louange, 
Iliiparunmotîrfort  bon. 
Fait  ce  testament  en  échange 
De  q«elqu'aatre  donation. 

(EUo  loniiei  un  domudqiiB  pmlt  ] 

James,  il  faut  faire  porter  cette  lettre  àParis;  c'est 
l'aflàire  d'une  demi-heui-e  :  c'est  pour  M,  Derfort , 
mon  notaire.  (L«  domntjqDe  Mn.)  £h,  mon  dieu!  qui 
vient  déjà  au  salon?  Cest  ce  boi^  M.  Phllippon?  un 
savant!  Celui-là  n'est  pas  dangereux. 


SCENE  II. 
URSULE,  M.  PHILIPPON. 

PHILIPPOK. 

Comment,  madame,  vous  ^es  déjà  éveillée?  Je 
croyais  qu'il  n'y  ^vait  que  nous  autres  anciens  pour 
nous  lever  de  bonne  heure.  Depuis  cinq  heures  du  ma- 
tin,  je  me  promène  dans  te  parc  de  M.  de  Clairval, 
avec  mon  Homère  et  mon  Thucj-dide;  quand  on  a 
soixante-deux  ans ,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

URSDLE. 

QtK>i  !  à  votre  âge,  voua  étudiez  encore? 

jv.  4 
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PHILIPPOM. 
Toujours;  voici  ma  fidèle  compagnie. 

Am  I  II  ma  fandra  quitter  l'empirr. 
Mon  Thucydide,  ainsi  que  mon  Homère, 
Dè«  mon  printemps,  m'ont  TU  suivre  leur  loi; 
Et  dans  le  monde,  où  l'on  ne  pense  gaère 
A  s'occuper  d'un  vieillard  tel  que  mot , 
Je  resta^is  aouveot  seul ,  je  le  croi. 
Tous' deux  alors,  quand  le  chagrin  m'assiège, 
Viennent  m'oUTrir  leur  appui ,  leur  secours  : 
Ce  sont  enfin,  chose  rare  eti  nos  jours. 
De  vieux  amis,  des  amis  de  collège  : 
Ceux-là,  madame,  on  tes  trouve  toujours. 

II  est  vrai  que  je  ne  savais  pas  rencontrer  ici,  ce 
matin ,  une  société  aussi  agréable. 

UKSULE. 

J'ai  été  enchantée  quand  j'ai  su  que  vous  étiez  en 
ce  château. 

PHILIPPOn. 

C'est  M.  de  Clairval  qui  m'a  invité  à  venir  passer 
les  vacances  dans  sa  belle  terre  de  Villeneuve-Saiat- 
Georges...  Clairval  était,  ainsi  que  votre  mari,  un  de 
mes  anciens  élèves;  car  j'eti  retrouve  partout,  et  ils 
ont  conservé  pour  moi  une  telle  amitié...  Savez-vous, 
madame,  que  tous  tes  ans,  ceux  qui  sont  à  Paris  se 
réunissent  pour  me  donner  un  grand  âîner,  et  au 
dessert  nous  parlons  grec. 

URSOIE. 

Ça  doit  être,  bien  gai. 

PHIUPPOB. 

Ils  Font  un  peu  oublié,  mais  ça  les  y  remet.  J'ai 
donc  accepté,  parce  que  je  croyais  trouver  ici  la  cam- 
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pagne;  point  du  tout  :  j'y  ai  trouvé  tout  Paris  :  cinq 
ou  six  familles  réunies,  Hes  dames  élégantes,  de  jo- 
lies demoiselles;  et  tous  les  soirs,  des  bals,  des  con- 
certs, de  la  musique  de  M.  Rossiai.  Je  ne  suis  pas  là 
dans  mon  élément ,  et  il  me  tarde  que  les  vacances 

finissent. 

URSULE. 

Quoi  !  TOUS  âtes  professeur ,  et  vous  n'aimez  pas  les 
vacances?  Vous  n'avez  donc  pas  besoin  de  prendre 
quelque  repos? 

PBILIPPON. 

Jamais  ;  je  me  repose  dans  ma  classe ,  c'est  là  que 
j'existe,  que  je  suis  heureux!  J'ai  besoin  de  faire  moo 
cours  de  grec,  de  voir  mes  élèves,  d'être  au  milieu 
d'eux.  C'est  tellement  une  habitude ,  qu'à  Paris ,  dans 
les  vacances,  je  me  trouve  tous  les  matins,  sans  savoir 
comment,  à  la  porte  du  collège  de  France.  Hélas!  la 
grille  est  fermée,  la  cour  est  déserte;  et  je  reviens 
tristement  chez  moi  attendre  la  fin  de  mon  exil ,  le 
premier  novembre. 

URSULE. 

Je  comprends  :  c'est  un  intérim  dans  votre  exis- 
tence; mais  à  cela  près,  rien  ne  manque  à  votre  bon- 
heur. 

PHILIPPOn. 

Si,  vraiment,  et  à  vous,  madame,  je  peux  le  con- 
fier; car  de  toutes  les  dames  que  je  vois  dans  le 
monde ,  vous  êtes  la  seule  avec  qui  je  me  trouve  à  mon 
«ise. 

(n  Ta  placer  hs  deux  liTrei  sur  la  tabla  ■  gguche.) 
URSULE,  à  part. 

Encore  une  conquête  !  Je  suis  vouée  à  la  vieillesse  : 
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tout  ce  qui  passe  soixante  ans  tombe  dans  mon  do- 
maine. 

PBILIPPOn. 

II  y  a  bien  long-temps,  j'avais  un  ami  intime,  un 
ami  de  collège  ;  c'était  bien  le  plus  honnête  homme , 
et  te  plusbrave  militaire...  Pauvre  Georges!  il  futbtessé 
à  mort  dans  un  combat  ;  et  si  je  vous  montrais  la  lettre 
qu'il  m'écrivit  à  ses  derniers  momens  :  nous  n'avons 
rien  de  plus  beau  dans  TUe-Live,  ni  dans  Tacite. 
uMon  cher  Antoine,  me  disait -il,  tu  as  été  mon 
a  meilleur  ami;  je  te  donne  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
■  (MMX  :  je  te  laisse  mon  fils  ;  je  te  lègue  le  soin  de 
a  l'élever ,  de  l'ëtablir.  »  Et  voua  sentez  bien  qu'on  ne 
refuse  pas  une  pareille  succession.  J'ai  accepté  l'héri- 
tage de  mon  pauvre  Geoi^es  ;  et  son  fils  Léon  ne  m'a 
plus  quitté. 

UKSOLE. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  M.  Léon  est  devenu  votre 
pupiJle  ! 

PHILIPPOK. 

Oui ,  madame ,  et  je  l'ai  élevé  comme  un  prince. 
Tous  les  ans  il  avait  les  premiers  pnx  au  coacours 
général;  maintenant,  il  fait. sou  droit;  et  je  croyais 
qu'avec  son  esprit,  ses  dix-huit  ans  et  sa  jolie  figure,  ' 
il  me  serait  facile  de  l'établir  :  eh  bien!  je  ne  peux  en 
venir  à  bout,  et  c'est  ce  qui  me  désespère.  Tous  les 
pères  de  femille  sont  à  présent  si  exigeans. 

AïK  :  Os  poitlUoDL 
Il  faut  près  d'eui,  en  fait  de  mariage, 
Cent  mille  écus,  pour  êti'e  de  leur  chois; 
Si  maintenant  les  époui  en  ménage 
Étaient  du  moÎM  plus  benreai  qu*aatt«foïs  !... 
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Hais  cette  haatie  et  sondaine  et  bizarre 
Ne  permet  paa  qu'on  util  janais  ad  pair, 
Car  toul  leajoar*  le  bonheur  est  plui  rare, 
Et  ccâle  bieo  pliu  cher. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  répaudu  dans  le 
grand  monde;  maïs  vous,  madame,  qui  recevez  la 
meilleui^  société  de  Paris,  tâchez  de  me  trouver  cela , 
et  de  marier  mon  pupille.  Vrai,  ce  sera  une  bonne 
action. 

CISDLE. 

Je  vous  remercie  de  votre  cOufiance;  mais  vous  me 
chargez  là  d'une  commission... 

PBILIPPOH. 

Je  sais  que  vous  ne  partagez  point  mon  entliou- 
siasme  pour  Léon  :  vous  avez  contre  lui  quelques  pré- 
ventions. 

UI18CLB. 

Moi  !  qui  peut  vous  faire  croire  ?.. 

PBILIPPOR. 

Je  l'ai  vu  dans  vingt  occasions.  S'il  commet  quel- 
ques jtourderîes,  quelques  inconséquences ,  vous  ne 
lui  en  passée  aucune  ;  vous  êtes  sans  pitié  sur  ses  dé- 
fauts :  souvent  même  vous  le  tournez  en  ridicule , 
et  cela  me  fait  de  la  peine ,  parce  que  je  n'ai  pas  assez 
d'esprit  pour  le  défendre  contre  vous.  Enfin  le  pauvre 
garçon  me  disait  encore,  il  y  a  quelque  temps,  d'un 
air  désolé,  qu'il  ne  savait  d'où  provenait  la  haine  que 
vous  aviez  contre  lui. 

CKSULE, 

Moi,  de  la  haine! 
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PHILIPPON. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  vrai  ;  mais  il  a  une  ima- 
gination qui  exagère  tout.  Prouvez-lui  qu'il  se  trompe, 
en  lui  faisant  faire  un  faon  mariage. 

URSULE. 

C'est  assez  difiicite;  d'abord,  il  n'a  rien. 

PHILIPPOIÎ. 
Il  a  bien  ud  parent.étoigné,  immensément  riche, 
mais  qui  se  soucie  fort  peu  de  lui ,  et  qui  n'a  jamais 
voulu  le  voir;  ainsi,  de  ce  côté,  il  n'a  rien  à  atten- 
dre :  mais  on  peut  parler  des  bonoes  qualités  de  mon 
pupille,  de  son  excellent  cœur,  de  sa  sagesse... 

URSULE. 

Pour  cela  vous  me  permettrez  de  ne  pas  m'avancer. 

PHILIPPOn. 

£h  quoi!  madame... 

URSULE. 

J'espère  que  cette  fois  vous  ne  m'accuserez  pas  de 
préventions ,  et  que  son  aventure  avec  madame  de 
Melval... 

PHILIPPON. 

Comment,  madame,  vous  y  pensez  encore? 

URSULE. 

Il  me  semble  que  c'est  assez  public ,  une  aventure 
au  bal  de  t'Opéra. 

PHILIPPON, 

D'abord,  ça  n'est  peut-être  pas  vrai;  et  puis  d'ail- 
leurs nous  avons  Alcibiade ,  qui  certainement  était 
un  gaillard,  ce  que  nous  appelons  un  franc  étourdi; 
et  ça  ne  l'a  pas  empêdié  d'être  un  faomme  de  mérite. 
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Et  vous,  madame,  qui  d'ordinaire  êtes  bonne  et  in- 
dulgente, je  me  rappellerai  toujours  la  manière  dont 
vous  avez  traité  Léon  à  ce  sujet;  il  y  avait  au  moins 
vingt  personnes  dans  votre  salon  ;  et  tout  ce  tjue  la 
raillerie  a  de  plus  cruel ,  vous  l'avez  employé  coolre 
ce  pauvre  jeune  homme,  qui,  rouge,  et  les  yeux  bais- 
sés, osait  à  peine  vous  répondre;  et  qu'un  instant 
après,  j'ai  trouvé  dans  votre  jardin ,  pleurant  toutseul 
à  chaudes  larmes. 

UESULE. 

Quoi ,  vraiment  !  Ce  pauvre  Léon!  Âh  !  s'il  en  est 
ainsi,  j'en  suis  bien  fâchée;  car  mon  intention  était 
de  plaisanter. 

PHlLIPPOn. 

En  attendant,  il  n'a  plus  osé  se  présenter  chez  vous; 
mais  il  vient  aujourd'hui. 

UKSULB. 

Que  dites-vous?  Est-ce  qu'il  vient  au  chAteau  ? 

PUILIPPOII. 

Oui  ;  je  lui  ai  envoyé  ce  matin  un  exprès  :  Clairval 
a  des  projets  sur  lui.  Un  agent  de  change!  cela  peut 
lui  être  utile;  et  puis  il  a  une  fille  à  marier. 

URSULE. 

£h  quoi  !  vous  penseriez... 

PBILIPPOR. 
Moi,  je  pense  à  tout.  Nous  avons  ici  M.  Dermont, 
le  receveur  des  domaines,  qui  a  deux  lîlles  char- 
mantes! mademoiselle  Juliette,  et  mademoiselle  Mal- 
vina.  Il  ne  faut  rien  négliger. 
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AïK  :  L*  «koli  qoe  iiûl  tout  le  tUbgf . 

Jamab  pour  moi  je  n'aima!  U  richesse; 
BIiû  pour  Léon ,  ah  f  c'ctt  bien  différant  : 

Pour  lui  l'aiabition  ma  presse. 
Pour  lui  je  crois,  je  deviens  iatrigant. 
Les  démarche* ,  les  soins ,  la  gêne , 
Tout  se  compense  et  tout  est  ennobli; 
Car  je  me  dis  :  pour  moi  sera  U  pane , 

Et  le  profit  sera  pour  lui. 

Mais ,  tenez ,  c'est  lui-même  que  j'enteods. 

SCÈNE  III. 

Lbs  pBéc^vts;  LÉON. 

PHILIFtOH. 

Le  Toilà  donc ,  ce  cher  ok&nt!  y  a-t-il  long-temps 
que  je  ne  l'ai  vu  ! 

hios. 

Bonjour,  mou  amij  que  c'est  aimable  à  vous  de 
m'avoir  fait  inviter  !  car  dans  ce  moment,  Paris  est 
ennuyeux  à  la  mort.  ( Apenwruit urmie. )  Mille  pardons, 
madame,  de  ne  pas  vous  avoir  d'abord  présenté  mes 
hommages. 

VSlSTJLE. 

Je  sub  enchantée,  monsieur  Léon,  de  vous  ren- 
contrer c^ez  Clairval  ;  il  est  plus  heureux  que  moi  : 
car  je  n'ai  pas  eu  l'avantage  de  vous  avoir  à  ma  derr 
nière  soirée. 

Lion. 

Pardon ,  madame ,  je  n'avais  pas  reçu  de  billet. 
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URSULE. 

Je  ne  pensais  pas  que  cela  fût  nécessaire. 

PBILIPPON. 

Sans  doute  ;  ne  sominesnious  pas  des  amis  de  la  mai- 
son?et  depuis  loog-temps!,..  votre  mari  avait  autrefois 
tant  de  bontés  pour  nous.  Quand  Léon  était  au  col- 
lège, et  qu'il  sortait,  les  dimanches  et  fêtes,  c'était 
ou  chez  moi ,  ou  chez  vous. 

iiB  dn  Tawlenlle  da  ta  Sannambiik. 

Ne  connaisBant  que  mon  hûtoire  ancienne , 
Je  le  formais,  dans  me*  doctes  discours. 
Aux  TÎdlles  mcBursJ  et  de  Rome  et  d'Athène , 
Et  TOUS,  madame,  i  celles  de  nos  jours. 
C'est  fort  utile  :  aussi  notre  jeune  homme , 
En  profitant  de  nos  doubles  avis. 
Apprend  chez  moi ,  comme  on  plaisait  à  Borne , 
Chez  vous ,  comme  on  plah  à  Paris. 

(A  1.6».) 
Ah  çà ,  je  vais  prévenir  Clairvat  de  ton  arrivée. 

l£on. 
J'y  vais  avec  vous. 

PHILIPPOH. 

Ëh  !  non ,  peut-être  a-'t-il  du  monde  ;  reste  ici  au 
salon  avec  madame,  tiens-lui  compagnie  si  elle  veut 
bien  le  permettre;  et  tâche  d'être  aimable.  Je  reviens 
à  l'instant. 

(Il  larr  pv  le  Fond.) 
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SCÈNE   IV. 
URSULE,  LÉON. 

LÉOK,  i  pwl,  d'un  >ir  troublé. 

Ah,  mon  dieu  !  si  j'avais  su  qu'il  dût  me  laisser  seul 
avec  elle...  (Haut.)  Mon  tuteur  est  bien  bon,  madame, 
mais  je  suis  sûr  que  je  vais  vous  déranger, 

URSULE,   qoi  t'ul  «dM  nprïi  de  la  Uble  ■  gasdie,   «t  qui  i  yais 
ton  ODTrkge. 

Du  tout  ;  je  suis  à  travailler  :  mais  vous  pouvez 
prendre  un  livre. 

Lion,  u»  nmuet  de  pUc«. 

Oui,  madame. 

UBSULE. 

Car  j'aurais  peur  que  ma  convei'sation  ne  vous 
amusât  pas  beaucoup. 

L]ËON,  UDt  l'«coaleT. 

Oui ,  madame. 

DHSULK. 

La  réponse  est  honnête ,  Léon  !  eh  bien  !  monsieur 
Léon,  où  êtes-vous?  ne  m'entendez-vous  pas  ? 
i.tos. 

Non ,  madame;  je  vous  regardais  :  je  ne  me  dou- 
tais pas  ce  matin  de  tout  mon  bonheur. 

URSULE. 

N*avez-vous  pas  reçu  ifue  lettre,  une  invitation  de 
votre  tuteur  ? 

LËON. 

£h ,  mon  dieu  !  non  ;  mais  au  milieu  de  la  route , 
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j'ai  rencontré  Andrë,  qui  m'a  dit  que  M.  Clairval 
m'attendait  ici.  Jugez  de  ma  joie,  moi  qui  y  venais. 

URSULE. 

Comment!  monsieur,  vous  auriez  osé,  sans  invi- 
tation ,  vous  présenter  ici? 

hÉov. 

Oh!  non  madame ;.j'y  serais  peut-être  venu,  mais 
je  ne  serais  pas  entré  :  j'aurais  fait  comme  hier. 

URSULE. 

Il  paraît  que  monsieur  nous  fait  l'honneur  de  venir 
souvent  dans  ce  pays?  On  dit  que  madame  de  Melval 
a  une  terre  dans  les  environs. 
LÉon. 

Elle  l'a  vendue ,  madame. 

'URSULE. 

Âb  !  elle  l'a  vendue  ! 

uAov. 

Et  autant  se  promener  de  ce  côté,  que  de  celui  du 
bois  de  Boulogne.  Depuis  Alfort ,  où  j'ai  rencontré 
André ,  la  route  est  si  belle!  une  avenue  magnifique  ! 
Je  sub  sûr  que  j'ai  fait  le  trajet  en  un  quart  d'heure. 

URSULE. 

Y  pensez-vous?  près  de  deux  lieues! 

LÉON. 

J'ai  un  si  bon  cheval  :  il  va  comme  le  vent;  et  puis 
je  ne  monte  pas  mal;  ii  est  vrai  que  je  me  suis  laissé 
tomber. 

URSULE,  »  IsTint  TiTcmenl  et  arec  tfùaL 

Quedites-vous? 
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l£oh. 

Bien  qu'une  fois,  par  distraction  ;  c'est  ma  fautes 
madame,  je  pensais  à  autre  chose. 

Ail  :  rû  ta  le  ParuuM  dn  dunu. 
Quand  on  TOyage  de  U  sorte , 
Et  l'impalience  et  l'espoir 
Pont  qu'en  idée  on  se  transporte 
Auprès  des  gens  que  l'on  va  voir. 
Oui ,  ce  bonheur  que  l'on  ignore, 
Je  l'ai  tout  à  l'heure  éproufé; 
Hon  coursier  galopait  encore 
Que  déjà  j'étais  arrivé. 

UaSDLE. 
A-t-on  idée  d'une  pareille  imprudence?  exposer 
aÎDsî  ses  jours  !  car  songez  donc  que  vous  pouviez 
vous  tuer. 

LÉon. 
Vous  avez  raison;  j'en  aurais  été  bien  fâche,  sur- 
tout maintenant,  car  je  suis  bien'  heureux. 

URSULE. 

£t  pourquoi? 

LtiOK. 

Parce  que  vous  venez  de  me  gronder  comme  au- 
trefois. Autrefois,  madame,  vous  daigniez  m'aider  de 
vos  conseils,  de  votre  amitié.  Ce  temps-là  est  bien 
loin  !  et  je  ferais  maintenant  toutes  les  folies  du  monde, 
sans  que  vous  prissiez  la  peine  de  m'adresser  un  re- 
proche. 

uasULE,  alluil  te  niMoir. 

Mais  c'est  assez  naturel.  Quand  vous  n'étiez  encore 
qu'un  écolier,  mon  mari  et  moi,  qui  vous  portions 
beaucoup  d'intérêt ,  pouvions  nous  permettre  de  vous 
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donner  quelques  avis;  mais  maintenant,  vous  n'en 
arez  phis  besoin. 

LÏOW.       • 

Au  contraire ,  madame ,  plus  que  jamais  ;  et  si  roi» 
ne  venez  pas  à  mon  secours,  je  suis  un  homme 
perdu  ! 

DKSOI.E,  nreonit 

Vous  avez  besoin  de  moi  ?  eh  bien  !  monsieur, 
pourquoi  ne  pas  le  dire  tout  de  suite?  Ai-je  donc  l'air 
si  effrayant?  (Lui  b'uintHgœdci'uisob-àcAiéd'die.)  Prenez 
cette  chaise  ;  allons ,  venez  ici ,  et  contez-moi  cela. 

LËON. 

Ehbien!  madame,  j'étais  hier  dans  une  brillante 
soirée,  tous  les  jeunes  gens  de  ma  connaissance  entou- 
raient la  table  d'écarté;  par  amour-propre,  j'ai  voulu 
faire  comme  eux  ;  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'ai 
joué  sur  parole,  et  j'ai  perdu  une  sconme  énorme! 

DKSULK. 

Malheureux  !  et  combien  ? 
Liov. 
Trois  cents  francs. 

r&SULE,  rUol. 

Tant  que  cela? 

LÉon. 

Ce  n'est  rien  pour  vous  qui  avez  trente  on  quarante 
mille  livres  de  rente;  mais  moi...  Et  le  plus  terrible , 
c'est  qu'il  faut  le  dire  à  M.  Phihppon ,  à  mon  tuteur. 
Il  a  si  bonne  opinion  de  moi ,  qu'il  va  se  mettre  dans 
une  colère... 

URSULE. 

Eh  bien!  que  puis-je  faire  ? 
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LÉON. 
Chargez-vous  de  le  lui  apprendre,  et  de  plaider  ma 
cause.  Dites-lui  que  c'est  l'usage ,  que  tous  les  jeunes 
gens  en  font  autant;  je  suis  certain  qu'il  vous  croira, 
qu'il  me  pardonnera. 

URSDLE. 

Si  j'ëlab  sûre  que  désormais... 

LÉON. 

Oh  !  je  vous  jure...  me  voilà  corrigé. 

Ai«  dt  C^lioe. 
Si  par  une  erreur  passagère 
Un  instant  j«  fus  emporté, 
La  raisOQ  me  fut  toujours  chère. 

U&SCLe,  wnrinit 
Que  dites-vous  t 

LËOn,  M  levant. 
La  vérité. 
Sur  la  raiaoQJe  me  réglai  sans  cesse; 
Mais  j'ai  du  malheur ,  car  faélas! 

(  RcgirduE  Vntût.  ) 
De  tout  temps  j'aimai  la  sagesse  : 
Cest  elle  qui  ne  m'aime  pas. 

PHILIPPOn,  qu'on  entgod  m  dehon. 

C'est  boa;je  vais  lui  parler. 

LÉO». 

C'est  mon  tuteur  ;  je  vous  laisse  avec  lui.  Vous  me 
promettez,  n'est-il  pas  vrai?...  Ah!  jamais  je  n'ai  été 
plus  heureux! 

(Il  MTt  par  U  porte  à  droite.) 
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SCÈNE  V. 
URSULE,  PHILIPPON. 

PHILIPPOH. 

Je  suis  enchanté,  madame,  de  vous  retrouver  encore 
ici.  Où  est  donc  Léon? 

UBSDLE. 

Léon  ?  je  ne  sais  ;  ii  y  a  long-temps  qu'il  est  passé 
dans  le  jardin. 

PBTLIPPON. 

Tant  mieux ,  car  devant  lui  je  n'aurais  osé  m'ezpli- 
quer.  Je  vous  disais  bien  ce  matin  que  vous  aviez 
contre  lui  de  l'antipathie,  et  j'en  ai  maintenant  la 
preuve.  Clairval,  avec  qui  je  viens  de  causer^  avait 
pour  lui  des  projets  d'établissement  :  il  voulait  lui 
donner  une  de  ses  cousines ,  et  c'est  vous ,  madame , 
qui  l'en  avez  dissuadé. 

URSULE,  «tm  cidIuit». 

Moi ,  je  ne  dis  pas  non.  Mais  ce  mariage  était  peu 
convenable  ,  et  d'ailleurs  pour  l'empêchçr ,  il  y  avait 
des  motife  inutiles  à  vous  apprendre. 

PHILIPPON,  iTce  mr^ire. 

Nous  les  connaissons  comme  vous. 

UHSOLK, 

Que  voulez-vous  dire? 

PHILIPPON. 

Voyez  combien  vous  étiez  injuste  !  vous  croyiez  que 
Léon  aimait  madame  de  Melval  :  il  n'y  pense  seule- 
ment pas. 
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URSDLE. 

Vraiment?  Eh,  mon  dieu!  je  Taî  dit,  parce  qu'on 
le  disait,  sans  y  attacher  d'importance. 

PHILIPPOII. 

Il  aime  ailleurs.  Nous  avons  ici  M.  Dermont ,  le 
receveur ,  un  ami  du  père  de  héoa  ;  il  a  deux  Elles 
charmantes,  que  mon  pupille  a  connues  très  jeunes  : 
c'est  l'une  d'elles  qu'il  aime. 

CftSDLE. 

Vous  en  êtes  bien  sûr? 

PHILIPPOn. 

Oui,  vraiment  11  s'est  trouve  l'autre  semaine  avec 
M.  Dermont ,  à  une  partie  de  chasse ,  et  lui  a  parlé , 
'  avec  beaucoup  de  trouble  et  de  timidité,  du  bonheur 
d'être  de  safamille.il  connaissait,  disait-il,  quelqu'un 
qui  serait  bien  heureux  d'être  son  gendre,  enfin ,  ce 
qu'on  dit  en  pareil  cas  ;  et  il  albit  faire  la  demande 
formelle,  mus  M.  Dermont,  en  homme  prudent  et 
en  beau-père  expérimenté ,  a  rompu  la  conversation 
pour  se  donner  le  temps  de  préparer  sa  réponse  et 
de  prendre  un  parti.  Il  a  cousulté  Clairval ,  qui  m'a 
fait  appeler.  Nous  en  avons  délibéré  tous  tes  trois , 
et  si  maintenant  vous  voulez  nous  seconder... 

D&SCLE. 

Moi,  monsieur?  je  ne  vois  pas  à  quoi  je  peux  vous 
être  utile. 

PBILlPPOn. 

D'abord,  à  connaître  celle  des  deux  sœurs  dont  il 
est  amoureux ,  car  nous  ne  savons  pas  encore  laquelle  ; 
ensuite,  pour  décider  la  jeune  personne,  il  faudrait... 
mais  taisons-nous,  car  voici  ces  demoiselles. 
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SCÈNE  VI. 

Les  PKéciDBNS;  MALVINA,  tenant  un  livre,  et 
JULIETTE ,  un  papier  de  musique. 

(  1  l'enlréc  de  Jnlietta  et  de  MalTÏu ,  Uniila  ti  «'lueaîr  uprà  di  la  tiblc  à 
gmcbc,  et  Philigpon  »  dncAté  dcb  bible  droits.) 

TniiIETTE,  mantriDt  ion  papier  de  mtuiqQe. 
A.IR  :  Forera  ligaon,  (da  Couearl  llaeonr.) 

Oui,  je  «ois 
Qu'à  m»  voix 
It  TB  sans  peiue. 
Quel  morceau! 
Kieu  n'est  beau 
Comme  cela  I 
Ahlahlablahlah! 

HALTIHA.,  lOD^nDl. 
Abl  quel  bonfaturlBurlarireloiataiiM, 
De  coofier  son  aecret  au  vieux  chéae  1 

JULIETTE,  cbiBtaat. 

Ah!ah!ah!abUbI 
(  ABul  a  PhiHppon.  )  Oui ,  ma  scear, 
Par  malbeur , 
Est  romautiqiie. 

(illalTina.} 

Jours  et  niùls 
Tu  gËmù , 

Ahlabliihlahlabl 

PEILIPPOn,  k  part. 
L'une  sourit ,  l'autre  est  mélaDcoUque  i 
Faisoas  ici  briller  ma  rhéloriqije. 
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PHILIPPOH. 
Noire  projet,  je  d'où,  rémsira. 
JULIETTE,  chintuit. 

AhlahUtîah! 

HALTINA,  Knipinnt. 

AhlahlahUhr 
PHILIPPOn,  4nx  deux  demoiMlles. 

Vous  avez  ce  matio  des  toilettes  charmantes  ! 

JULIETTE. 

Ne  m'en  pariez  pas!  mon  père  veut  toujours  que 
nous  soyons  habillées  de  même ,  sous  prétexte  que 
nous  sommes  sœurs  ;  c'est  tyraunique  :  parce  que  je 
n'aime  que  le  bleu  ;  il  me  va  très  bien. 

MALTIHA,  aoapiniiit. 

Et  moi,  le  rose. 

AïK  :  Votmniê,  eu  Pilutipfi. 

Il  faut  pour  qne  je  me  mette 
SdoD  moD  goAt  etmesTieux, 
Que  ma  B<Eiir  me  le  permette  ; 
Cest  sonTBDt  bien  ouiu  jeux. 

JULIETTE. 
Entre  «Eurs  od  doit  être  unies. 
Alors ,  quand  on  nonsfùtla  cotur, 
NouicoDveDonsdenotrejonr;    ' 
Et  nous  ne  sommes  jolies 
Que  chacune  à  notre  tolir. 
(  AllSDt  k  msiUme  da  SdjiTiUs.  ) 

Ah  !  vous  voilà,'  madame  ;  puisque  vous  fravailiez, 
nous  allons  en  faire  autant. 


(  EDc>  t'uKoient  ■  droite 
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PHILIPPOH,  pramnt  mi  Um  mr  k  Uble ,  ■  droite. 

Je  ne  dérange  pas  ces  dames? 

ICLIETTZ. 

Nullement. 

PHILIPPON,!  part 

Comment  entamer  la  conversation  ?  (à.  Unak.)  J'es- 
père que  vous  allez  m'aider  un  peu.  { k  Hihhu. }  Il  me 
semble,  mademoiselle  Malvina,  que  vous  n'êtes  pas 
aujourd'hui  d'une  gaîtë... 

IDLIETTE. 

Ne  fiiites  pas  attention,  c'est  par  habitude  :  ma 
sœur  pense  qu'une  jeune  personne  doit  être  m^an- 
colique,  c'est  meilleur  genre. 

Air  dn  Hégg. 
DansleaMJonSic'eat  la  mode  à  présent. 

De  il  galté  craignint  l'empire , 

Ha  KBor  est  heureuse  en  pleurant  ; 

Pour  s'amuser  elle  «oupire. 

Pour  moî  j'ai  d'autres  sentimeni , 

Je  pense  qu'une  demoiselle 
Doit  toujours  rire ,  et  luater  xui  amans 

Le  >oîn  de  soqpirer  pour  elle. 

PHILIPPOn. 

Certainement ,  vous  avez  bien  raison  ;  mais  votre 
sœur  n'a  pas  tort;  et  hier  encore ,  Léon ,  mon  pupille, 
me  Élisait  observer...tB"*c™iiB.)  Je  crois  que  nous  y 
voilà.  (Huit.)  Léon,  mon  élève,  me  disait  qu'il  vous 
trouvait  très  aimables. 

JULIETTS. 

Ah!  vraiment? 
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SCÈNE  VII. 

Lss  PBiciDEKs;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur,  îl  y  a  là  un  homme  en  noir,  un  homme 
de  toi,  qui  demande  à  parler  sur-le-champ  à  M.  Phi- 
lippon ,  pour  une  afîaire  importante. 

PHILIPPOIT. 

Juste  au  moment  où  j'allais  me  lancer  ;  réponds- 
lui  que  je  jie  peux  pas. 

LE  DOMESTIQOE. 
Ce  monsieur  dit  que  ça  regarde  M.  Jjéon. 

PHILIPPOn. 

Mon  pupille!  j'y  vajs,  je  te  suis ,  mon  ami.  Mesde- 
moiselles, vous  voulez  bien  me  permettre?...  D'ail- 
leurs, madame  de  Sainville  a  quelque  chose  à  vous 
dire  au  sujet  de  Léon.  (B«,àiiuuUmedcStbinik.)  Vous  le 
voyez,  j'ai  préparé  cela  adroitement,  c'est  à  vous  de 
continuer;  je  remets  nos  intérêts  entre  vos  mains. 

(D«H.) 

SCÈNE  VIII. 

URSULE,  JULIETTE»  MALVINA. 

JULIETTE. 

Eh ,  mon  dieu  !  que  veut-il  dire? 

DKSDLE. 

Bieji;  vous  le  connaissez,  il  est  toujours  occupé 
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de  Léon;  et  il  me  demandait  tout  à  l'heure  ce  que 
TOUS  en  pensiez. 

lOLIETTE. 

Léon  ?  il  est  gentil ,  n'est-ce  pas,  Malvioa? 

HÀLTIHA. 

Oh  oui  1 

JULIETTE. 

Nous  avons  presque  été  élevés  ensemble;  et  c'est 
un  aimable  jeune  homme  ,  très  doux  et  très  com- 
plaisant. 

HÀLTINA. 

£t  qui  nous  fait  toujours  danser  quand  nous  n'a- 
voiis  pas  de  cavalier. 

fUtlETTE. 

Et  puis  il  a  de  l'esprit ,  des  connaissances ,  n'est-ce 
pas ,  madame  ? 

U&SULE,  ifiltstant  nnuiulwa. 

Vous  trouvez  ?  c'est  singulier  !  Je  ne  sais  pas ,  moi , 
je  ne  l'aimerais  pas  beaucoup  ;  mais  on  ne  peut  pas 
disputer  des  goûts. 

JDLIETTB. 

Permettez ,  je  ne  dis  pas  du  tout  que  ce  soit  un 
phénix. 

HALVinA. 

Ni  moi  non  plus. 

URSULE. 

A  la  bonne  heure;  car  vous,  mesdemoiselles,  qui 
d'ordinaire  avez  tant  de  jugement... 

JULIETTE. 

D'abord,  son  éducation  a  été  très  négligée;  il  ne 
sait  pas  une  note  de  musique. 
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MALTIKA. 

Et  n'a  jamais  dansé  par  priacipes. 

JULIETTE. 

Souvent  même  il  vous  marche  sur  les  pieds. 

DBSDLEtriut 

Je  dois  convenir  en  effet  que  sa  danse  n'est  pas  très 
romantique;  ( Uiûiuemait }  et  puis,  ce  n'est  pas  pour  en 
dire  du  mal ,  car  ce  n'est  pas  sa  faute,  mais  enfin  ,  il 
n'a  aucune  fortune. 

HALVIKA. 

C'est  vrai;  je  ne  pensais  pas  à  cela;  et  puisqu*il 
est  question  de  lui,  j'ai  envie  de  vous  faire  une  confi- 
dence, et  de  TOUS  demander  un  conseil. 

DSSULE. 

■  Eh ,  mon  dieu  !  qu'est-ce  donc  ? 

MALVIKA. 

Apprenez,  comme  je  suis  l'aînëe,  que  mon  père 
m'a  ■  dit  tout  à  l'heure  de  bien  examiner  si  j'aimais 
M.  lÀon,  parce  que  si  je  n'en  veux  pas  pour  mari, 
on  le  donnera  à  ma  sœur. 

IDLIETTE. 

Ëh  bietil  voilà  qui  est  aimable.  Ta  vous  préviens , 
ma  chère ,  que  vous  pouvez  le  garder  :  je  n'en  veux 
pas. 

MILVIHA. 

Eh  bien!  mademoiselle,  ni  moi  non  plus.  D'ailleurs^ 
je  crois  que  M.  Auguste,  un  jeune  notaire,  me  fait 
la  cour,  et  qu'il  a  des  intentions. 

JULIETTE. 

Baisoa  de  plus;  si  ma  soeur  fait  un  beau  mariage, 
si  elle  épouse  M.  Auguste,  qui  a  de  la  fortune,  à  coup 
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sûr,  )e  n'épouserai  pas  M.  Léon,  qui  n'a  rien  :  ça 
serait  décheoir. 

AïK  d«  V&ea  i»  lia.  franc*. 

Ha  «sur  aurait  un  é^pag* 
Et  brillerait  par  »i  atonn  ; 
Loin  de  lonfTrir  nn  tel  partage. 
Au  célibat  vouant  mea  jonr», 
rsimeraia  mieux  que,  pourtOujoUT», 
Cbacuoe  de  nous  renât  fille. 
HÀLTI5A,  efEnr^c. 
Quoi ,  reiter  fillea  tontM  dans  I 

JULIETTE. 

Oui ,  vraiment...  »i  c'est  ennl^eui , 
Du  moiiu  on  s'ennuye  en  famille. 

Je  m'en  rapporte  à  madame. 

HALTINA. 

£t  moi  aussi. 

URSULE. 

Dès  qu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  important ,  je  n'ai 
point  de  conseils  à  vous  douuer. 

JULIETTE. 

C'est  égal,  je  suis  sûre  que  vous  êtes  de  mon  avis , 
car  je  me  rappelle  I4  manière  dont  vous  me  parlie» 
de  M.  Léon. 

UALVIHA. 

Eh,  mon  dieu!  ma  sœur,  je  l'aperçois  dans  la 
grande  allée;  il  vient  de  ce  côté  :  je  ne  veux  pas  qu'il 

me  voie. 

uasDtE. 
Ni  moi  non  plus.  Faites  comme  vous  l'entendrez  ; 
je  n'y  suis  pour  rien. 

(  Blalriiia  goit  iiar  k  fond ,  et  Uriule  pat  1*  porte  i  g.ucLe.  ) 
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SCÈNE  IX. 

JULIETTE,  seule,  LÉON. 

A  merveille!  ces  dames  m'abandonnent,  et  me  voilà 
seule  chargée  de  la  rupture;  mais  c'est  égal,  je  veux 
agir  frandiement,  et  tout  avouer  à  Léon.  U  est  trop 
juste  pour  ne  pas  comprendre  mes  motiis. 

LÉOn,  entrant  par  U  porte  à  droîla. 

Ah!  vous  voilà,  mademoiselle  Juliette;  où  sont 
donc  toutes  ces  dames  ? 

JULIETTE. 

Je  pense  qu'elles  sont  à  leur  toilette  ;  mais  écoutez- 
moi ,  Léon,  j'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  impor- 
tante :  j'ai  appris  qu'on  voulait  nous  marier. 

LÉOW. 

Que  dites-vous?  nous  marier! 

JULIETTE. 

Eh!  oui  ;  c'est  l'intention  de  mon  père ,  de  toute  la 
famille  :  on  veut  que  vous  épousiez  moi  ou  ma  sœur. 
Est-ce  que  vous  ne  saviez  pas  ? 
LÊon. 

Du  tout  ;  en  voici  la  première  nouvelle. 

JULIETTE. 

Ëst'Ce  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  prévenu!  Eh  bien! 
écoutez-moi.  Nous  avons  été  élevés  ensemble;  nous 
nous  aimons  d'amitié  :  je  pense  alors  qu'il  faut  nous 
expliquer  sans  façons  et  sans  détours. 
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LÉOM. 

Vous  avez  raison. 

IDLIETTE. 

Je  VOUS  avouerai  avec  franchise  que  ce  mariage-U 
me  contrarierait  beaucoup. 

htov. 
Eh  bien  !  et  moi  aussi. 

JULIETTE,  éUamé». 

Ck>tnment!  monsieur... 

LÉOK. 

Puisque  nous  avons  promis  de  tout  dire. 

JULIETTE. 

C'est  égal ,  ce  n'est  pas  bien  à  vous;  moi  qui  comp- 
tais que  vous  alliez  être  fâche. 

AiB  dt  TamoM. 
Ne  fût-ce  que  par  polîteue. 
L£on. 

J*a!  dû  céder  aux  lois  que  vous  dictiez  ; 

Hais  que  tous  font  mes  Tutax  et  ma  tendresse  , 

Vous  qui  tons  les  jours  ne  voyez 

Que  trop  d'hommagea  à  vos  pieds. 
JULIETTE. 
Quoiqu'on  en  ait  d'assez  amples  récoltes  ',' 
Lorsque  l'on  dit  :  <  JVc  m'aima  plui  jaaiaû , 
On  prétend  bien  qu'on  obéira...  mais 

On  compte  un  peu  sur  les  révoltes. 
LÉOIT. 

Eh  bien  !  j'obëis  ea  miu'murant. 

JULIETTE. 

Ala  bonne  heure,  apprenez  donc  un  grand  secret 
ma  sœur  aime  M.  Auguste,  un  jeune  notaire ,  qui 
n'est  pas  très  beau;  mais  sa  charge  est  payée,  aussi 
je  crois  que  le  jeune  homme  ne  voudra  pas,  . 
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LËon. 
Au  a>ntraire,  Auguste  en  est  amoureux.  Comme  il 
sait  que  je  suis  bien  avec  votre  père,  il  m'avait  prié 
de  lui  parler  de  son  amour  {ftur  niademoiselle  Mat- 
viaa;  je  lui  en  ai  bien  dit  quelques  'mots  la  semaine 
dernière,'  mais  nous  étions  à  la  chasse  :  je  trouverai 
une  meilleure  occasion.  Achevez  votre  confidence. 
N'auriez-vous  pas  aussi  quelques  projets? 

JULIETTE,  UriïDMmtDt. 

Du  tout,  monsieur;  une  jeune  personne  à  marier 
ne  choisit  pas  :  elle  attend.  J'aimerai  celui  que  mes 
parens  me  donneront  ;  bien  entendu  qu'il  aura  une 
belle  fortune ,  ou  un  état  dans  le  monde  :  parce  qu'en- 
fin vous ,  Léon ,  vous  êtes  bien  aimable ,  mais  vous 
n'avez  rien. 

LÏOIT. 

Cest  ma  foi  vrai  I  voici  la  première  fois  que  j'y 
pense.  C'est  d'abord  un  obstacle,  mais  il  y  en  a  bien 
d'autres  :  apprenez  que  je  suis -amoureux.,  et  depuis 
bien  long-temps. 

lOlIETTE. 

Comment!  il  se  pourrait? 

L  £  0  N  t  lui  làiumt  ûgnc  ds  m  uim. 

Chut!  vous  êtes  la  première  personne  à  qui.  j'en 
aie  parlé. 

JULIETTE. 

La  première,  bien  vrai?  Allons,  c'est  une  conso- 
lation ,  et  il  est  toujours  agréable  d'être  la  première 
dans  un  secret.  Eh  bien  !  monsieur  ? 


Diaiiizodbï  Google 


SCÈNE  IX.  75 

hton. 
Je  l'aime  depuis  que  j'existe,  depuis  que  je  me 
connais;  j'étais  encore  au  lycée. 
itJLiKTTE. 
Voyez  un  peu  comme  on  est  avancé  dans  les  pea- 
si<»is  de  jeunes  gens  [ 

LÉOtï. 
Ara  :  AJBii  ijas  todi  ,  ja  vmx ,  midemoiMti. 

Une  eiisteoce  incoDoue  et  Douvetle 
S'ouïrait  alors  et  brillait  à  mea  yeux  ; 
J'étais  tremblant ,  iaterdit  aupris  d'elle, 

Et  quoique,  bêlas  1  bien  malbeureui, 

Cemalheor-là,  c'était  le  boubeur  mime: 

Mourir  pour  elle  m' eût  charmé  I 

Si  l'on  est  ainsi  quand  on  aime , 

Qu'est-ce  donc  quand  on  est  aimé  ? 

Notez  bien  qu'étant  au  collège ,  je  ne  pouvais  la 
voir  que  les  dlmanclies  ;  aussi  pour  sortir  il  fallait 
de  bonnes  places,'et  j'étais  toujours  le  premier. 

IDUBTTB. 

C'est  donc  cela  que  vous  avez  Élit  de  si  bonnes 
.  études. 

LÉon. 
Mais  sans  doute  ;  et  mon  pauvre  professeur  qui 
était  enchanté  !  il  croyait  que  c'était  pour  lui  ;  il  est 
vrai  que  le  mari  m'aimait  beaucoup. 

JULIETTE. 

Comment!  monsieur,  il  y  avait  un  mari? 

LtOTH. 

Certainement,  mais  il  n'y  en  a  plus  :  elle  est 
veuve. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


76  LA  HAINE  D'UNE  FEMME. 

JULIETTE. 

Ah,  mon  dieu!  est-ce  que  ce  serait... 

LÉON. 

£h!  oui,  vraiment  :  madame  de  Saiaville. 

JULIETTE. 

Quoi!  c'est  elle  que  vous  aimez?Ah!  le  pauvre  jeune 
honime! 

LÉOH. 

En  quoi  donc  suis-je  à  plaindre? 

JULIETTE. 

c'est  qu'elle  ne  peut  pas  vous  souffrir. 

LÉON. 

Que  dites-vous  ? 

JDLIETTB. 

L'exacte  vérité.  L'autre  jour,  dans  le  salon,  elle 
vous  a  traité  d'une  manière  dont  nous  avons  été  tous 
indignés;  et  tout  à  l'heure  encore,  lorsqu'il  était 
question  de  notre  mariage,  c'est  elle  qui  nous  en  a 
détournées. 

LÉOIT,  ■  put. 

Ah!  que  je  suis  malheureux! 

SCÈNE  X. 

Les  fbbckbens;  PHILIPPON. 
PHILtPPOn,  bon  de  hii. 

Oii  est-il?  où  est-il?  mou  ami  !  mon  cher  Léon! 
Je  te  cberdie  partout...  si  tu  savais...  embrasse-moi 
d'abord. 


.  D,Q,i,;.dD,Googli: 


SCÈNE  X.  77 

LÉon. 
Qu'y  a-t-il  donc? 

PHILtPPOn. 

D'excellentes  nouvelles!  d'excellentes,  mon  ami! 

JULIETTE. 

Ce  pauvre  homme!  il  me  fait  de  la  peine!  (iPhUip- 

poo.)  Vous  avez  tort  de  vous  réjouir  :  le  mariage  n'a 

pas  lieu.  Kous  ne  pouvons  pas  épouser  LéoUj  il  en 

convient  lui-même,  ainsi  que  madame  de  Sainville. 

hios. 

Oui,  mon  ami,  il  n'y  faut  plus  'penser. 

PHILtPPOM. 

11  se  pourrait?  Madame  de  Sainville,  qui  devait 
parler  eu  notre  faveur!  Quand  je  disais  que  cette 
femme-là  nouï  en  voulait.  (AJuUetta.)  Vous,  votre 
sœur...  Ah!  vous  n'aimez  pas  mon  pupille!  il  ne  vous 
convient  pas...  £h  bien!  tant  mieux,  tant  mieux,  ma- 
demoiselle. 

JULIETTE. 

Et  lui  aussi  I  Eh  bien!  ils  sont  honnêtes! 

PHILIPPOH. 

Grâce  au  ciel,  il  peut  maintenant  se  passer  de  tout 
le  monde.  (iLcon.)  Viens,  te  dis-je. 
LËon. 

Et  pourquoi  foire  ?  Ou  me  conduisez-vous  ? 
PHiLrppon. 

Tu  le  sauras.  II  y  a  ici,  au  château,  un  homme 
d'affaires,  un  notaire,  qui  arrive  de  Parb...  Dieu! 
quel  honnête  homme  !  (  i  )iiu«tte.  )  Ah  !  vous  le  refusez  ! 
ah!  vous  refusez  mon  pupille...  Je  suis  bien  votre 
serviteur,  et  lui  aussi. 

(Il  Kirl,  m  «DiDWiunl  Léon.) 
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SCÈNE  XI. 

JULIETTE,  seule. 

A  qui  en  a-t-il  donc ,  ce  M.  PhilîppoD  ?  Un  homme 
d'aflâices!  un  honnête  homme]...  Ah  çà,  il  perd  la 
tète;  je  ne  l'ai  jamais  vu  aussi  vif.  Mais  il  est  bien 
étonnant  qu'on  se  permette  de  demander  une  jeune 
personne  en  mariage ,  et  qu'on  n*y  tienne  pas  plus  que 
cela? 

SCÈNE  XII. 
JULIETTE,  URSULE. 

DRSULE. 

Eh  bien  !  qu'est-it  arrivé? 

JULIETTE. 

C'est  déjà  fini  :  le  mariage  est  rompu  ;  quand  je  me 
mêle  de  quelque  chose... 

DaSDLE. 
Il  a  dû  être  désolé  ? 

'      ICHETTE.  • 

Pas  trop ,  parce  qu'il  y  a  des  nouvelles  que  nous  ne 
savions  pas.  D'abord,  M.  Auguste  est  son  ami  intime, 
et  l'avait  chargé  de  demander  en  mariage  ma  sœur 
Malvina. 

URSULE,  liTmïDL 

Il  se  pourrait? 
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JULIETTE. 

J'étais  bieo  sûre  que  cela  vous  étoeoerait.  Oui , 
madame,  elle  sera  mariée  la  preoûère;  son  système 
de  mélancolie  lui  a  réussi.  C'est  £ni,  dès  demain  je  ne 
ris  plus. 

DKSULB.    , 

Et  Léon! 

JCLI&TTB. 

Oh!  c'est  bien  autre  dtose ,  et  vous  ne  vous  dou- 
teriez jamais  :  il  est  amoureux. 

TIHSULE,  iTM  Motion,  mui  froidement. 

Ah  !  il  vous  a  avoué. 

JDLIITTE. 

Oui,  madame,  et  le  plus  amusant,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  voua. 

URSULE. 

De  moi?  quelle  folie!  Vous  voulez  rire  sans  doute< 
Je  ne  croîs  pas  aux  passions  subites,  surtout  à  son 
âge. 

j    JDLiETTE. 

'    Ah  bien  !  oui  ;  ça  date  de  loin  :  c'e»t  quand  il  était 
ui  coll^,  avant  sa  rhétorique. 

UKfiOLE. 

Quel  eo^tillage  I  j'espèF^  que  vous  vous  êtes 
moqué  de  lui? 

ITILIETTE. 

Je  n'y  ai  pas  manqué  ;  et  pour  .^'achever,  je  lui  ai 
raconté  tout  ce  que  vous  aviez  dit  de  lui  ;  qu'il  était 
gauche,  sans  usage;  qu'il  n'avait  pas  d'esprit... 

URSULE. 

Comment!  vous  vous  seriez  permis... 
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JDtlETTK. 

Oui,  madame;  c'était  un  service  à  lui  rendre  :  et 
je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  l'antipathie  et  la  haine 
que  vous  aviez  pour  lui. 

hksule. 
Je  vous  demande  qui  vous  avait  priée  de  lui  faire 
un  tel  aveu? 

JULIETTE. 

C'est  que  vingt  foisje  vousai  entendue  parler  ainsi; 
et  tout  à  l'heure  encore... 

DRSnLB. 

J'ai  pu,  entre  nous,  dans  votre  intérêt,  par  amitié, 
dire  de  lui  des  choses  qu'il  était  inutile  d'aller  lui  ré- 
péter... Que  va-t-il  penser  maintenant?...  car,  c'est 
comme  un  fait  exprès,  vous,  soù  tuteur,  tout  le  monde 
semble  s'entendre  pour  lui  apprendre  que  je  le  dé- 
teste. 

IDLIETTE. 

Puisque  c'est  vrai. 

UBSDLE,  tTte  impatieDCo.  * 

Certainement.,  c'est  vrai ,  et  dans  ce  moment,  plus 
que  je  ne  puis  dire.  Mais  où  est  la  nécessité  de  se  faire 
des  ennemis,  d'exciter  des  haines?  Apprenez,  made- 
moiselle ,  que  dans  le  monde ,  dans  la  société ,  on  peut 
souvent  être  en  guerre ,  mais  on  ne  la  déclare  jamais. 

JULIETTE. 

Si  vous  allez  me  parler  politique... 

UHSDLE. 

Non,  mademoiselle;  il  ne  s'agît  pas  de  cela  :  mais 
vous  êtes  cause  que  ce  jeune  homme  va  me  prendre 
en  aversion. 
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JDLIETTZ. 

C'est  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux  ;  et  si  j'étais  à  sa 
place...  Ah,  mon  dieu!  il  doit  être  quatre  heur^. 


Et  ma  toilette  ici  qui  me  réclame; 

Il  feutnnebenrean  moins  pour  l'achever; 

Celui  de  qui  je  dois  être  la  femme. 

Est  quelque  part...  il  D'est  plus  qu'à  trouver. 

J'ignore ,  hélas  I  taatje  suis  peu  coquette, 

Quand  à  mes  jeux  s'oÛVira  ce  mari... 

Hais  chaque  jour  je  soigne  ma  toilette , 

En  me  disant  :  •  Cest  peut-être  aujourd'hui.  ■ 

(  Ell«  Kirt  par  la  foui.  ) 


SCENE  XIII. 


URSULE,  seuU. 

Cest  une  chose  inconcevable!  et  l'on  ne  s'imagine 
pas  à  quel  point  les  jeunes  personnes  sont  inconsé- 
quentes! Vous  verrez  ce  dont  elle  sera  cause.  Pour 
dissuader  M.  Léon ,  je  vais  être  obligée  de  lui  dire 
moi-même  que  je  ne  le  hais  pas  ;  et  avouer  à  un  jeune 
homme  qu'on  ne  le  hait  pas,  je  vous  demande  ce 
que  cela  signifie?  Autant  lui  dire;  Monsieur,  je  vous... 
Et  pour  me  justifier  d'une  fausseté ,  je  vais  peut-être 
commettre  un  mensonge;  car  vraiment  je  n'en  suis 
pas  sûre...  Et  s'il  abusait  d'un  pareil  aveu  ?  s'il  en  ré- 
clamait te  prix?  L'a-t-il  'mérité?  N'a-t-il  pas  lui-même 
bien  des  torts?  M'aimer  depuis  si  long-temps,  sans 
en  rien  dire,  et  aller  le  confier  à  cette  petite  filJel  Me 
IV.  6 
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compromettre  aÎDsi!  c'est  impardonnable!...  Mais  lui 
laisser  croire  que  je  le  hais  !  que  j'ai  voulu  lui  nuire  ! 
ah  !  je  n'en  ai  pas  le  courage  !  et  quoi  qu'il  m'en 
coûte...  Le  voici;  allons,  faisons-lui  cet  aveu. 

SCÈNE  XIV. 

URSULE,  LÉON,  entrant  par  le/ond. 

LËOH. 

Je  viens,  madame ,  vous  faire  mes  adieux. 

U&SULE. 

'      Quoi!  vous  partez? 

LÉON. 

Mon  tuteur  m'emmène  à  l'instant  même  à  Paris 
pour  une  affaire  importante.  Je  voulais  m'éloigner 
sans  vous  revoir;  maisjevousaientenduaccuser  d'une 
trahison  à  laquelle  je  ne  puis  ajouter  foi,  surtout 
après  ta  manière  dont  vous  m'avez  accueilli  ce  ma- 
tin ;  et  je  viens  vous  demander  à  voufr>H)âne  de  dé- 
mentir de  pareilles  calomnies. 

URSULE. 

Quelles  sont-elles? 

LËOIÏ. 
Je  n'ignore  point  combien  je  vous  suis  indiffërent  ; 
depuis  long-temps  je  n'ai  plus  de  droits  à  votre  amitië  ; 
mais  en  quoi  aurais-je  mérité  votre  haine  ? 

nSSULE,  >  put. 

Nous  y  voilà. 

LÏon. 
Est-il  vrai  que  vous  ayes  fait  rompre  un  mariage 
qu'à  mon  insu  on  projetait  pour  moi? 


bvGoogIf 


SCÈNE  XIV.  83 

DHaULE. 

Oui,  monsieur.  ■ 

LÉon. 
Quoi!  vous  ne  le  oiez  pas? 

ORSULE. 

Léon,  je  vous  ai  dit  la  vérité;  mais  vous  ne  pou- 
vez connaître  les  motifs  qui  me  faisaient  agir. 

LltOtf. 

Parlez. 

CRSULE. 

Plus  tard  je  vous  les  dirai,  je  vous  le  promets,  ce 
soir,  demain;  en  attendant,  ne  partez  pas,  restez 
encore,  je  voua  en  prie. 

LÉon. 

Je  ne  le  puis ,  madame. 

UKSOLE. 

Quelle  affaire  si  importante  vous  rappelle  à  Paris? 
LÉon. 

Deux  mots  expliqueront  te  changement  survenu 
dans  nia  situation  :  depuis  quelques  momens  je  ne, 
suis  pas  plus  heureux ,  mais  je  suis  plus  riche. 

URSULE. 

Que  dites-vous? 

LÉON, 

Jusqu'ici ,  grâce  aux  hontes  de  mon  tuteur,  je  ne 
m'étais  pas  aperçu  de  mon  manque  de  fortune  ;  d'au- 
jourdliut  seulement  j'ai  vu  à  quels  dédains ,  à  quelles 
humiliations  il  m'exposait!  Tai  vu  qu'il  n'y  avait  pour 
moi  ni  amour,  ni  amitié  à  espérer,  et  je  voulais  fuir 
à  jamais  un  monde  qui  me  repoussait ,  lorsque  M.  Phi- 
lippoQ  est  venu  .me  retenir,  me  consoler,  a  Tu  n'as 
6. 
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n  besoin  de  personne,  m'a-t-it  dit  :  tu  as  maintenant 
o  cent  mille  écus  qui  t'appartiennent  :  avec  cela , 
«  maintenant,  toutes  les  femmes  vont  t'adorer!  » 

URSULE,  ■  part. 

Grands  dieux!  qn'allais-je  fiiire? 
LÉOK. 

11  paraît  qu'un  parent  éloigné  m'a  laissé  cette  for- 
tune, qui  me  revient  comme  à  son  seul  héritier;  c'est 
du  moins  ce  que  nous  a  annoncé  un  homme  d'affaires , 
qui  arrivait  de  Paris  ;  et  nous  y  retournons  à  l'in- 
stant. 

URSULE,  trèténme. 

C'est  bien...  il  suffit...  je  ne  vous  retiens  plus. 

LÉOIt. 

Et  cependant,  madame,  vous  aviez  daigné  me 
promettre. .. 

URSULE. 

"Non,  monsieur;  depuis, j'ai  réflédii.-.'ce  serait  une 
explication  inutile,  à  laquelle  vous  auriez  raison  de  ne 
pas  croire  ,  et  je  n'aurais  que  la  bonté  d'avoir  voulu 
vous  persuader. 

LÉON., 

Mais,  tout  à  l'heure,  madame,  vous  vouliez  me 
dire... 

casuLE. 

Je  ne  le  puis  plus...  Partez,  monsieur...  oubliez- 
moi;  et  puissiez-vous  trouver  dans  la  richesse  qui 
vous  arrive  tout  le  bonheur  que  vous  méritez  î 

LÉOIi. 

Quoi!  madame,  ce  sont  là  vos  derniers  adieux? 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


SCÈNE  XV.  85 

URSULE. 

Oui ,  monsieur. 

LÉOn,  t'^loigual. 
Ah  !  tout  est  fini  pour  moi  ! 

(  Il  •OTi  par  b  poits  i  droite.  ) 

SCÈNE  XV. 

^       URSULE,  tettU. 

Que  je  suis  malheureuse!  A't-ou  jamais  vu  une 
fortune  arriver  plus  mal  à  propos  ?...  Us  ont  tellement 
répété  que  je  le  détestais,  que  c'est  maintenant  une 
chose  convenue,  établie...  Et  j'irais  lui  dire  que  je 
l'aime ,  au  moment  oii  il  devient  riche  ;  surtout  avec 
les  idées  que  lui  a  données  ce  M.  Philippon,  qui  main- 
tenant ne  peut  pas  me  souffrir!,..  Un  honnête  homme, 
je  ne  dis  pas  non,  mais  un  vieux  professeur  qui  ne 
sait  que  le  grec ,  et  qui  n'entend  rien  aux  femmes. 

AiB.  :  Ca  qn«  j'cpTonie  en  toiu  vaytnt. 
Oui ,  poorra-t-il  croire  jamais 
Qn'on  aime  encor  ceux  qu'on  déteste  7 
Je  le  vois  trop...  ce  coup  funeste 
Va  reoverser  tous  mes  [irojets- 
Comment  croirait-il  que  je  l'aime? 
Commeat  le  prouver  désormais? 
Ahl  quel  boaheur  si  je  pouvais 
Aujourd'hui  le  perdre  moi-même... 
Afin  de  le  sauver  après  I 

Oui,  cette  fortune  est  un  obstacle  invincible,  et 
tant  qu'elle  existera...  Quelle  idée!  si  je  pouvais  le 
ruiner!...  J'espère  qu'après  cela  il  ne  doutera  plus 
de  ma  tendresse.  Est-ce  lui  ?,..  non  :  c'est  Juliette. 
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SCÈNE  XVI. 
URSULE,  JULIETTE. 

lULIETTE. 

Madame!  madame!  voici  bien  d'autres  nouvelles! 
il  n'est  question  que  de  cela  au  château  :  Léon  vient 
de  faire  un  héritage. 

n&SCLE. 

Eh,  moD  dieu!  croyez-vous  que  je  ne  le  sache 
pas? 

JOLIETTE. 

C'est  qu'il  hérite  de  trois  ou  quatre  cent  mille 
francs! 

URSULE,  iTcc  impatÛDce, 

Eh  bien!  après? 

JULIETTE. 

Après,  après;  c'est  que  cela  change  bien  les  choses! 
On  ne  pouvait  lui  reprocher  que  son  manque  de  for- 
tune, car,  excepté  cela,  Léon  est  très  gentil;  c'est 
un  charmant  cavalier  ;  et  vous  avez  beau  dire,  je  n'ai 
jamais  partagé  vos  préventions  contre  lui. 
UKSULE. 

Eh  bien  !  par  exemple!  ne  voulez-vous  pas  l'ë- 
pouser? 

JUIIBTTE. 
Pourquoi  pas,  puisqu'il  en  était  question?  Mais 
c'est  qu'il  y  a  déjà  des  obstacles  :  on  dit  que  M.  de 
Clatrva),  le  maître  du  château,  va  lui  donner  sa  fille. 

IIRSI'LK. 

Il  se  pourrait? 
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JULIETTE. 

Et  ce  n'est  pas  bien  à  lui  ^  ce  n'est  pus  délicat ,  parce 
qu'enSn  mes  parens  avaient  des  vues  antérieures;  et 
puis  il  y  a  encore  ma  sœur  Malvina  qui  me  donne  des 
inquiétudes...  Certainetnétat  ,  elle  aurait  ^lousé 
M.  Auguste,  mais  elle  ne  l'aime  pas  beaucoup  ;  et 
maintenant,  à  cause  des  nouvelles  idées...  vous  com- 
prenez :  elle  pourrait  revenir. 

ORSCLE. 

Allons ,  elles  veulent  toutes  l'épouser  k  présent  1 

JULIETTE. 
Mais  si  vous  êtes  assez  bonne  pour  me  seconder , 
je   crois   qu'on   peut  faire   manquer  tous  ces   ma- 
riages-là. 

URSULE,  Tiranent. 

Vraiment?  £h ,  mon  dieu!  ma  chère  amie,  je  serai 
cbarmée  de  vous  rendre  service;  mais  par  quels 
moyens  ?  Je  suis  si  peu  au  fait  de  tout  ce  qui 
arrive  ! 

JULIETTE. 

Oh!  je  vais  vous  donner  des  détails;  vous  sentez 
bien  que  je  me  suis  informée.  D'abord,  c'est  un  vieux 
baron,  M.  de  Saint-Clair. 

URSULE. 

Que  dites-vous  ?  le  baron  de  Saint-Clair  ?  celui  qui 
vient  de  mourir? 

JULIETTE. 

Oui,  madame;  c'est  lui  qui  donne  toute  sa  fortune 
à  Léon,  c'est-à-dire  il  la  lui  donne ,  c'est  malgré  lui , 
et  sans  le  vouloir  :  parce  qu'il  en  avait  dispose  par 
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testament  en  faveur  d'une  autre  personne  ;  mais  cette 
personne,  qu'on  ne  nomme  pas,  et  qui  même  ne 
veut  pas  être  nommée ,  renonce  généreusement  à  la 
succession  :  alors  elle  revient  à  Léon,  qui,  quoique 
arrière-cousin,  se  trouve,  dit-on,  le  seul  héritier,  et 
alors...  -    ' 

OESOLE, 

Ah  !  que  je  suis  heureuse  ! 

JULIETTE. 

Eh  bien  !  qu'avez-vous  donc? 

URSULE. 

Rassurez-vous ,  je  ferai  manquer  le  mariage. 

JULIETTE. 
Il  se  pourrait?  Dieu!  que  vous  êtes  bonne! 

URSULE. 
Non ,  pas  tant  que  vous  crojez.  Mais  comment  sa- 
vez-vous  tout  cela? 

JULIETTE. 

Par  M.  Cerfort,  un  notaire. 

URSULE. 

Mon  homme  d'affaires. 

JULIETTE. 

Il  arrive  de  Paris  pour  annoncer  cette  bonne  nou- 
velle; et  Léon  va  se  trouver  maître  de  toute  la  for- 
tune ,  dès  que  la  renonciation  sera  signée. 

URSULE. 

Grâce  au  ciel ,  elle  ne  l'est  pas  encore. 

(Se  melUut  ■  table  i  droite ,  et  ccriTinL  ) 
JULIËTTK. 

Que  faites-vous  donc  ? 
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URSULE. 
C'est  l'afTaire    d'un  iastaut.  (toinnt.)  Tenez,   ma 
chère  amie,  ayez  la  bonté  de  porter  ceci  à  M.  Der- 
fort,  le  notaire  ;  je  pense  que  cela  suffira. 

JULIETTE. 

Quoi  !  madame ,  vous  croyez  que  ce  papier  empê- 
chera le  mariage  de  mademobelle  de  Clairval  ? 

UHSDLE, 

Oui,  certes. 

JULIETTE. 

Oh  !  que  je  suis  contente  !  Tenez,  voici  M.  Philip- 
pon,  je  vous  laisse  avec  lui,  et  je  reviens  à  l'instant. 
(  Elle  tort  par  la  fond.  ) 

SCÈNE  XVII. 

imSULEyVmLWVO'S,  entrant  paria  porte  à  dmite. 

URSULE,  ■  put. 

Oh,  mon  dieu!  qu'a  donc  M.  Philippon,  et  d'où 
vient  cet  air  sombre  et  rêveur? 

PHIMPPOS,  ToulanlH  reliwr. 

Votre  serviteur,  madame. 

URSULE. 

Eh  quoi!  vous  me  fuyez? 

PHILIPPOK. 

Oui,  madame;  car  moi  je  suis  franc  et  loyal ,  et 
quand  j'ai  à  me  plaindre  des  gens ,  quand  je  a*ai  plus 
d'amitié  pour  eux ,  je  le  dis  à  eux-mêmes,  et  ne  cher- 
che point  en  secret  à  les  desservir  ;  je  ne  sais  pas  si 
je  me  fais  comprendre. 
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DKSULE. 

FarTaitement;  mais  je  ne  pense  pas  que,  quant  à 
prësent  du  moins ,  vous  ayez  contre  ntoî  de  nouveaux 
sujets  de  plainte, 

PHILIPPOn. 

Si,  madame,  et  je  ne  vous  le  pardonnerai  jamais. 
Malgré  la  fortune  qui  lui  sourit,  malgré  l'héritage 
qu'il  vient  de  faire,  Léon  est  le  plus  malheureux  des 
hommes  :  je  voulais  le  mariera  mademoiselle  de  Clair- 
val  ,  tout  le  monde  y  consentait  ;  lui  seul  refuse  :  cela 
lui  est  impossible. 

DfiSDLE-  , 

Pour  quelle  raison? 

PHILIPPOH. 
Vous  me  le  demandez  !  pour  vous ,  madame  !  pour 
vous  seule,  qui  êtes  cause  de  tous  ses  chagrins. 


Malgré  voa  torts  dont  il  couvieut  lai-iuêaie, 
SoD  cœor  ne  rêve  et  ne  pense  qu'à  vous; 
C'est  toujours  vous,  c'est  vous  seule  qu'il  fùnie. 

(UriDle  fait  dd  monvenieiK  de  joie.  ) 
Et  je  ne  puis  maîtriser  mon  couminx , 
Lorsque  je  vob  qu'un  fol  amour  l'enflamme , 
Lorsque  je  vois  les  maux  qu'il  doit  soufirir; 
Et  de  fureur  ce  qiù  me  fait  frémir... 

USSCIiE. 

Qu'est-ce  donc? 

7BILIPPON,  iDdigm. 

C'est  qu'en  m'écoutaul,  nudanie, 
Votu  avez  l'air  d'y  prendre  encor  plaisir  ; 
Oui,  je  le  voI«,  en  m'écoulant,  madame. 
Vous  avez  l'air  d'y  prendre  encoF  plaisir. 
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URSULE, 

Moi,  monsieur?  eo  tout  cas,  vous  ne  pouvez  pas 
dire  ([u'il  y  ait  séduction  de  tna  pai-t. 

PBILIPPOn. 

Non,  certes;  mais  patience,  il  finira  par  se  guérir 
de  son  aveuglement. 'Moi,  d'abord,  je  ne  vous  prends 
pas  en  traître,  je  vous  préviens  que  je  lui  dirai  de 
vous  tout  le  mal  possible  ;  et  je  ferai  si  bien  qu'avant 
peu,  je  l'espère,  Léon  en  aimera  une  autre;  il  est 
riche ,  il  Tépousera. 

U&SULE. 

Il  l'épousera...  c'est  si  je  veux  ! 

PHILIPPOn. 

Gemment!  si  vous  voulez? 

URSULE. 

Oui,  cela  dépend  de  moi  ;  et  quant  à  cette  fortune 
dont  vous  parlez,  il  00  la  possédera  peut-être  pas 
long-temps. 

PHILI^POIf. 

Et  qui  pourrait  la  lui  enlever? 
URSULE. 

Moi,  monsieur. 

PHtLIPPOn. 

Vous  voulez  plaisanter? 

URSULE. 

Du  tout ,  je  parle  sérieusement. 

PHILIPPOM. 

S'il  était  vrai...  si  vous  osiez...  je  ne  sais,  dans  ma 
fureur... 
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URSULE. 

Calmez- VOUS ,  vous  le  verrez;  et  loin  d'être  fu- 
rieux, vous  serez  ravi!  enchanté!  et  lui  aussi;  c'est 
moi  qui  vous  en  préviens. 

PHILIPPOn. 

Eti  bien  !  par  exemple... 

trRSOLE. 

Tenez,  le  voici. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  fbécédbns;  LÉON,  venant  par  la  droite. 

htOW,  à  PliilIppoD. 

Je  vous  cherchais,  mon  ami  ;  partons. 

PHILIPPON,  le  regardant. 

Qu'as-tu  donc,  et  d'où  vient  ce  trouble? 

LÉON. 

Nous  nous  étions  Battes  trop  tôt...  Mais  le  ciel  m'est 
témoin  que  la  perte  de  mes  espérances  n'est  pas  le 
coup  le  plus  difficile  à  supporter  ! 
PHILIPPOn, 

Que  dis-tu?  Comment!  cet  héritage... 
LÉO  s. 

Il  ne  faut  plus  y  penser ,  je  n'y  ai  pas  de  droits  ;  li-  ' 
sez  plutôt  cette  lettre  que  M.  Derfort  vient  de  me 
confiée.  (  fnKiKDt  <pi  PliiiippoD  lit.  )  Vous  voyez  que  tout 
appartient  à  madame. 
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PHILIP  POR. 

Qu'ai-je  vu  !  Ce  matin,  cependant,  elle  avait  eu  la 
g^n^rosité  d'y  renoncer. 

LÉOlï. 

II  est  vrai,  mais  madame  a  changé  d'avis  quand 
elle  a  su  que  c'était  moi. 

PHILIPPOK. 

Alors ,  c'est  Gni.  Cela  n'est  plus  de  la  haine  :  c'est 
une  guerre  à  mort  1  Quoi  !  madame,  vous  n'êtes  point 
satisfaite?  il  vous  faut  encore  la  ruine  totale  de  ce  mal- 
heureux jeune  homme!  (  AUoD.)  J'espère  qu'à  présent, 
du  moins,  tu  ne  vas  plus  l'aimer? 

LÉOW. 

J'y  tâcherai ,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  pro- 
mettre. Fartons ,  rien  ne  peut  plus  me  retenir. 

(Ili  Tonl  ponr  «ortir.) 
uns  OLE,  doDcoDiDt 

I-«on! 

PHILIPPOn.. 

Eh  bien  !  où  vas-tu  donc? 

LÉON. 

Vous  voyez  bien  qu'elle  m'appelle. 

PHILIPPOn,  le  T«l«iuit 

Ce  n'est  pas  vrai. 

URSULE,  à  UoD. 

Quoi!  malgré  tout  le  mal  que  je  vous  ai  fait,  vous 
ne  pouvez  encore  me  haïr?  Je  n'eusse  osé  l'exiger; 
mais  je  vous  en  remercie.  Je  suis  fière  d'inspirer  un 
tel  amour! 
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PHILIPFDN. 

Eh  bien  !  alors,  pourquoi  lui  enlever  cet  héritage? 

TTKSDLE. 

PouFquoi  ?  pour  le  lui  donner. 

LÉON. 

Que  dites-vous? 

CKSULE, 

Je  ne  voulais  épouser  qu'un  homme  sans  fortune  : 
vous  voyez  bien ,  monsieur ,  qu'il  a  fallu  d'abord  vous 
ruiner,  et  ce  n'est  pas  sans  peine. 

LÉON,  ■  m  gvnom. 
Ah!  je  suis  trop  heureux! 

PHILIPPOM,  .'iodinmiit. 

Madame,  ce  n'est  pas  à  lui ,  c'est  à  moi  de  tomber 
à  vos  genoux  ! 

&III  de  U  Robe  et  lei  Botlet. 

Aiec  respect ,  c'est  moi  qui  me  prosterne , 
Vous  répoiueE,quelbonheur  pour  nous  deui! 

Dans  l'histoire  ancienne  ou  moderne 
Je  n'ai  pas  vu  de  traits  phu  généreux. 

.    DSSULE. 
Vous  n'avez  plus  dessÔD,  j'en  tob  certaine. 
De  roc  haïr... 

PHILIPPOH. 
Quia)oi?...j*Groi$  que  ti. 
Et  pour  un  rien  j'aurais  pour  vous  la  faainc 
Que  TOUS  aviez  tout  à  l'heure  pour  lui. 
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Les  pbbcbdens;  JULIETTE,  MALVINA. 

JULIETTE. 

Qu'est-ce  que  je  vois? 

PHILIPPOII. 

Léon,  mon  pupille,  qui  fait  un  bien  plus  beau  ma- 
riage que  je  n'eusse  osé  l'espérer  :  il  épouse  madame. 
IDLIETTE., 

Eh  bien  !  par  exemple  !  et  ce  dont  nous  étions  con- 
venus? 

URSULE. 

J'ai  tenu  ma  parole  :  je  vous  ai  promis  qu'il  n'é- 
pouserait pas  votre  sœur. 

h&ltihà. 

Fi  !  mademoiselle,  c'est  très  vilain  !  Je  vois  main- 
tenant pourquoi  vous  me  disiez  tant  de  bien  de  M.  Au- 
guste. 

JULIETTE. 

Moi ,  je  vois  pourquoi  madame  nous  disait  tant  de 

mal  de  M.  Léon. 

PHILIP  PO  n. 
Et  moi,  je  n'ai  rien  vu;  est-ce  étonnant?  Je  ne  me 
suis  pas  uu  seul  instant  douté  de  tout  cela! 

0RSDLE. 
Je  le  crois  bienj  aussi,  écoutez  vot^  horoscope,  et 
tâchez  de  vous  y  résigner  :  Vous  serez  toute  votre 
vie  un  savant  professeur,  un  parfait  honnête  homme , 
mais  vous  ne  comprendrez  jamais  rien  ni  à  l'ainour, 
ni  à  la  haine  (fime  Jêmme. 
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■      VAUDEVILLE- 

AïK  DOD<eiu  (dsH.  jLixm.)' 
l£OS,  a  Unols. 
Soyez  mon  guide  et  mon  amie, 
Par  Tous-mêmeje  viens  de  voir 
Que  bieu  souvent  dans  cette  vie 
Le  silence  était  un  devoir. 
Employé  qu'on  met  en  vacance. 
Pauvre  époux  dont  on  prend  le  bien, 
-    Jeune  amant  que  l'on  l'écompcDae, 
Ne  dites  rien. 
Soyez  prndens,  ne  dites  rien. 

UALTINA. 

Si  vous  voulez  que  l'on  vous  aime , 
Mari ,  soyez  docile  et  doux , 
Parlez  de  votre  amour  extrême; 
Mais  ,  sur  le  reste,  taisez-vous. 
En  hymen,  souvent  le  silence 
Vaut  le  plus  dmabte  entretien  ; 
Et  quand  il  s'agit  de  dépense, 

Ne  dites  rien , 
Payez,  messieurs,  ne  ditea  rien. 

JULIETTE. 
.Dansle  monde,  OÙ,  par  l'apparence, 
Souvent,  hélas!  on  est  séduit. 
J'ai  vu  des  banquiers  d'importance 
Qu'on  prenait  pour  des  gens  d'esprit. 
Oui ,  mes^eurs,  cet  heureux  menson^ 
S'accrédite,  grâce  au  maintien. 
Mais  pour  que  l'erreur  se  prolonge , 

Ne  dites  rien , 
(H>serwz<voas,  ne  dites  rien. 

PHILIPPON. 
Auteurs,  qui  voulez  au  Parnasse 
Briller  au  nombre  des  élus , 
Pour  avoir  la  première  place    ' 
Pour  voir  vos  rivaux  confondus  ; 
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Pour  que  des  plumes  indiscrètes 
Ne  puisseat  trouver  le  moyen 
0e  critiquer  ce  que  vous  faites , 

Me  faites  rien , 
Anteors  prudens,  ne  faites  rien. 

URSULE,  mn  pnblîo. 

Si  cette  esquisse  a  su  vous  plaire, 
Pai^en-en ,...  soyez  indiscrets  ; 
Hais  quand  ce  soir,  je  viens  de  faire 
L'humble  aveu  de  tous  mes  secrets  ,... 
S'ils  ont  mérité  votre  blâme. 
S'ils  voua  oDt  déplu ,...  songez  bien 
Que  c'est  le  secret  d'une  femme. 

N'en  dites  rien, 
A  vos  amis  n'en  dites  rien. 
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ou 

UN  COIN  DU  SALON; 

TABLEAU-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


Uepréaenté,  pour  U  preoûère  (<àa,  «ir  le  théâtre  de  Madame , 
le  i4  noTcmbre  1811. 
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PERSONNAGES. 


'  Madahb  de  BOSELLE,  jeune  veuve. 
Masamb  de  SAINT-CLAia,  sa  tante. 
DlIPARC,  ancien  négociant. 
DUBOZEAU,  amî  de  la  maison. 
LÉON,  neveu  de  Duparc. 
'FORTUNÉ,  clerc  de  notaire. 
Mademoiselle  MIMI,  fille  du  notaire. 
LAFLEUR,  domestique. 

Cavixisrs  et  Dames  de  la  société  de  madame  de 
Roselle. 


«  se  passe  i  Paris ,  dans  le  ijuartier  de  la  Chaussée-d'Antîn. 


Le  théâtre  représente  un  salon  richement  décoré;  grande  porlc 
au  fond ,  deux  portes  latérales,  une  cheminée  à  gauche,  et  dans  le 
fond,  près  de  la  cheminée,  un  secrétaire  élégant;  sur  le  devant, 
du  même  cÂlé ,  un  guéridoD  garni  de  flambeaux.  Un  grand  luttre 
4cUire  le  salon. 
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lil  '■ABC. 

■  r]c-  H.-lbcll..  n  \  .--t  I 


Est-ce  que  monsieur  ne  serait  pas  de  Paris? 
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LECARTE, 

on 

UN  COIN  DU  SALON 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DXJPARC,  LAFLEim. 

OUPÀBC 

Comment,  madame  de  Boselle  n'y  est  pas? 

LAFLEDH. 

NoD ,  monsieur. 

DUPAKC. 

Et  sa  tante ,  madame  de  Saint-Clair  ? 

LA,FLEnB. 

Ces  dames  ont  demandé  la  voiture  après  dîner,  et 
sont  sorties. 

DUPARC. 

Alors,  je  me  sub  trompé  de  jour...  moi  qui  venais 
pour  un  bal. 

LAFLEDB,~ 

Oh!  c'est  bien  pour  aujourd'hui. 

DUPARC. 

Il  est  près  de  dix  heures ,  et  personne  n'est  arrivé  ; 
les  salons  ne  sont  pas  même  éclairés, 

LAFLE1IS. 

Est-ce  que  monsieur  ne  serait  pas  de  Paris? 
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DOPARC. 

.  Non,  mon  garçoD  :  j'arrive  du  Poitou. 

LIFLEUB. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  tout  de  suite...  Voyez- 
vous,  monsieur,  c'est  ici  la  Chaussée-d'Antin ,  et  dans 
ce  pays,  les  soirées  ne  commencent  qu'à  minuit. 

DTJPABC- 

On  devrait  alors  dianger  la  date  des  billets  d'invi- 
tation. CReguAunisiien.  >  Que  diable!  lundisoir;  il  fal- 
lait mettre  :  mardi  de  grand  matin. 

Aia  da  Prénlle  et  Ticonuet. 

S'il  fa«t  îd  dire  ce  que  je  pense , 

A  Paris  tout  se  fait  trop  tard  ; 
C'est  à  minuit  que  la  danse  comiDence , 
Et  le  diner  à  six  heures  un  i^uart  ! 

Moi,  ma  méthode  est  bieo  meilleure. 

D'aujourd'hui  seul  je  sui»  certain. 
Et  je  me  dis  sans  croire  au  lendemaiD  : 
De  nos  plauirs  avançons  toujours  l'heure, 
Ne  retardons  que  celle  du  ciiagrin. 

LATLEUB. 
Tenez,  monsieur,  vous  avez  du  bonheur,  voilà 
ces  dames  qui  rentrent  déjà  ;  il  faut.qu'il  leur  soit  ar- 
rivé quelque  chose. 


.D,a,l,zt!dbvGOOgIe 


SCENE   11. 

DUPAHG,  MADAME  DE  ROSELLE,  hadahe 
DE  SAINT-CLAIR. 

MADAME  DE  SAIKT-CLAIK. 

Monsieur  Duparc!  comment  vous  êtes  ici;  vous 
nous  attendiez  ? 

MADAME  DE  &OSELLE. 

Ah,  mon  dieu!  monsieur,  si  nous  l'avions  su... 

DueAAC. 

J'aurais  été  dësolé  de  vous  déranger.  Sans  doute 
quelque  affaire  importante... 

MADAME   D£   ROSELLE.  , 

Nous  venions  des  Français...  une  tragédie  nou- 
velle, 

DUPARC. 
Votre  domestique  m'avait  tait  craindre  que  quelque 
accid^it... 

MADAME  DE  ROSELLE,  d'au  lii  triM. 

Oui,  vraiment,  la  pièce  n'a  pas  fini...  quel  dom- 
mage! je  la  trouvais  très  bien. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Je  le  crois  ;  tu  n'as  pas  écouté  :  tu  as  causé  tout  le 
temps  avec  M,  Léon. 

DUPARC. 

Ah!  mon  neveu  était  dans  la  loge  de  ces  dames? 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Non  ;  mais  il  est  venu  nous  faire  une  petite  vi- 
site. 
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MADAME  DE  8AINT-CLAIK. 

Une  visite  de  quatre  actes. 

DUPARC 

Je  me  suis  présenté  plus  d'une  fois ,  madame,  sans 
avoir  le  plaisir  de  vous  rencontrer,  et  je  n'ai  pu  vous 
remercier  encore  des  bonnes  intentions  où  vous  êtes 
pour  mon  neveu.  Je  conviens  que  son  extrême  jeu- 
nesse est  un  grand  obstacle,  mais  cela  termine  un 
procès;  cela  arrange  deux  familles. 

MADAME  DE  S AlNT-CLAIIl. 

Je  le  sais ,  monsieur  ;  mais  c'est  égal ,  ce  mariage 
n'est  pas  encore  fait. 

AïK  de  la  Rab«  el  lo  Bottes. 
Profilant  des  jours  de  veuvage, 
Maoièce,  saoï  donner  son  cœur, 
Veut  vivre  seule,  et  jouir  dn  beïâge. 

DUPARC,  ■  madame  de  HoteUe. 
Quel  égoîsme  !  et  quelle  est  votre  erreur! 
Combien  d'attraits  je  vous  vois  eu  partage! 
Mais  ces  trésors  si  précieux ,  je  croi 
Qu'on  est  encor  plus  heureux,  à  votre  âge. 
En  les  donnant,  qu'en  le«  gardant  pour  soi. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

£t  puis,  songez  donc,  monsieur,  se  marier  avec 
un  jeune  bomme  de  dix>neuf  ans!...  Vous  ne  savez 
pas,  elle  a  été  si  malheureuse  avec  son  premier 
mari! 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Ah  !  ma  tante ,  M,  de  Roselle ,  quelle  différence  ! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

C'était  un  homme  dont  tout  le  monde  faisait  l'é- 
loge ;  mais  il  était  joueur...  ah  ! 
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DDPAKC,  i  put 

Joueur!...  ah,  tnoD  dieu!  cela  se  trouve  bien.  (Uint.) 

l'espère  que  vous  ne  ferez  pas  ce  reproche  à  mon 

neveu  ? 

HADA.UE  DE  KOSELLE. 

Sans  doute,  M.  Léon  qui  a  fini  son  droit,  et  qui 
est  presque  avocat. 

HADA.HE  DE  SA.INT-CLÀIR. 

Ce  n'est  pas  une  raison;  depuis  quelque  temps,  ma 
nièce,  le  barreau  devient  très  joueur; A Dnpire;;  je  ne 
dis  pas  cela  pour  votre  neveu;...  mais  il  faudra  voir... 
Pour  ma  part,  d'abord,  j'aime  beaucoup  M.  Léon; 
c'est  toujours  à  moi  qu'il  donne  la  main  :  presque 
tous  les  soirs  il  fait  ma  partie  de  vcùih ,  ou  même  me 
lit  la  gazette. 

MADAME  DE  SOSELLE. 

Pauvre  jeune  homme!  voilà  une  preuve  d'amour! 

Eh,  mon  dieu!  et  notre  toilette!  on  va  arriver,  et 

nous  ne  serons  pas  prêtes...  Est-ce  que  M.  Durozeau 

n'est  pas  là  ? 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

Non;  je  ne  le  vois  pas.  Comment  allons -nous 
faire? 

DUfAaC. 

Quel  est  ce  M.  Durozeau?  un  de  vos  parens  ? 

MADAME  DE  ROSELLE. 
Non ,  vraiment. 

DDPARC. 

C'est  sans  doute  un  ami  ? 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Mais  non  ;  je  ne  pourrais  pas  trop  vous  dire  :  c'est 
une  existence  qui  échappe  à  l'analyse. 
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AiB  do  fleu'e  de  11  rie. 
Sans  esprit  il  est  fort  habile; 
Son  domicile  est  chez  autrui  ; 
De  la  sorte ,  il  a  daos  la  ville 
Quinze  ou  seize  maisons  à  lui  : 
Dana  l'une  il  a  table  serrie, 
Dana  l'autre  ses-gens,  son  loyer; 
Et  traverse  ainsi  sans  payer 
Le  fleuve  de  la  vie. 

Du  reste,  monsieur,  c'est  un  homme  fort  utile  : 
c  est  lui  qui  fait  nos  emplettes ,  qui  loue  nos  loges 
au  spectacle,  qui  fait  les  billets  d'invitation ,  dresse 
la  liste  des  convives ,  sur  laquelle  il  se  trouve  tout  na- 
turellement porté;  substitut  obligé  de  la  maîtresse  de 
la  maison ,  il  fait  les  honneurs,  dispose- les  tables  de 
jeu,  où  jamais  il  ne  risque  un  écu,  arrange  les  par- 
ties :  le  boston  des  grand's-mamans,  l'écartë  des  jeunes 
gens,  et  le  piquet  de  l'âge  mûr;  fait  circuler  tes  ra- 
fraîchissemens;  trouve  des  dîmseurs  aux  petites  filles  ; 
pense  à  tout  le  monde ,  ne  s'oublie  jamais ,  et  se  retire 
toujours  à  la  fin  du  souper. 

DUROZEÀU.  dans  Uintàinir  de  rippartcmcDi, 

Eh!  André!  Lafleur!  allons  donc. 

MADAME  DE  ROSELLE. 
Eh!  tenez,  je  l'entends,  il  donne  des  ordres;  je  l'at 
vu  ce  soir  aux  Français,  et  il  est  en  retard  ;  car  or- 
dinairement, il  arrive  toujours  le  premief, 

DUPARC.  HDtiuit. 

A  moins  qu'il  n'y  ait,  comme  aujourd'hui,  des 
provinciaux.         , 
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SCÈNE  III. 

Les  paécédbns;  DUROZEAU. 
durozeau. 

Aim  da  k  Ugin. 

Du  spectacle  (£û) 
J'arrive ,  non  sans  obsUcIe. 

Pourparottre, 

Il  &ut  ttn 
Dans  vingt  endroits 

A  la  Toîs. 
De  peur  d'avoir  un  air  fier , 
Il  a  fallu  que  je  fusse' 
Saluer  ce  (/ai:  et  pair 
Chez  qui  je  dîoais  hier; 
Puis  qu'ensuite  je  courusse 
Galamment  ofTrir  la  main 
A  cette  comtesse  russe 
Chez  qui  je  dine  demain. 
Du  spectacle,  etc. 

Mais  eafîn ,  me  voilà.  Je  vois  que  vous  n'êtes  pas 
eDCore  prêtes;  je  i^cevrai  pour  vous.  (AmadamedaSaint- 
ciair.)  Â  propos,  madame,  j'ai  passé  au  Père  de  fa- 
mUh ,  pour  cet  assortiment  de  soies  que  vous  atten- 
dez; on  vous  l'appoilera  demain ,  avec  la  tapisserie  : 
les  fleurs  sont  bien  nuancées  :  je  crois  que  vous  en 

serez  contente. 

>  MADAME  DE  ROSELLB. 

Et  moi ,  monsieur  Durozeau ,  vous  avez  oublié  ma 
petite  commission? 

DCROZBAU,  tirant  un  écria  ds  •■  pocbc. 

Je  m'en  serais  bien  gardé ,  belle  dame;  voici  le  col- 
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lier  d  émeraudes  que  vous  avez  choisi  :  Fraachet  vous 

enverra  ta  facture, 

MADAME  DE  ROSELLE. 
Il  est  fort  joli! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 

'  Il  me  semble ,  ma  chère  Mathilde,  que  tu  dépenses 
bien  de  Taisent  ? 

MADAME  DE  KOSBLLE,  osTriot  •un  Koétùn,  «I  *«nmt  récrin. 

Du  tout,  ma -tante;  je  me  suis  donné  cet  hiver  un 
troisième  cachemire,  et  il  me  reste  encore  cent  louis 
d'économie  ;  voyez  plutôt  les  beaux  billets.    ' 

(  Elle  moDtn  s«  Inlleti  de  binqnc.  ) 
DDROZEAD, 

Je  sais  bien  pourquoi  ;  c'est  que  vous  ne  jouez  ja- 
mais. Hier,  chez  madame  de  Plinville,  on  a  perdu  un 
argent  fou!  il  y  avait  une  ardenr...  tenez,  notre  jeune 
avocat,  M.  Léon,  y  était...  savez-vous  qu'il  va  très 
bien  ! 

MADAME  DE  BOSELLE,  runt  d'âne  manière  fbie^e. 

Comment!  M.  Léon? 

durozeau. 
Oui  ;  il  a  perdu  une  vingtaine  de  louis  avec  un  sang- 
froid. 

DOPARC,  TiTemEDt. 

Je  crois  bien ,  ce  n'était  pas  son  argent  :  c'était  le 
mien. 

MADAME  DB  8AIKT-CLAIR. 

Âvous,  monsieur? 

DUPARC. 

Oui  ;  je  voulais  savoir  ce  que  c'était  que  l'écarlé  : 
ce  jeu-là  devient  si  fort  à  la  mode,  qu'on  commeoce 
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à  en  parler  dans  le  Poitou.  Alors ,  j'avais  prié  mon  ne- 
veu de  risquer  pour  moi  quelques  louis. 
dVroz.eau. 
Je  me  rappelle  en  efïet  avoir  vu  monsieur  parmi 
les  parieurs.  Eh  bien!  n'est-ce  pas,  c'était  amusant?... 
Il  j  avait  là  surtout  M.  Florvac,  le  petit  agent  de 
change,  qui  tenait  tous  les  paris...  Voilà  les  gens  qu'il 
faut  pour  échauffer  une  partie  ! 

A(B  dn  TindcTille  de  T&ea  de  lix  fraun. 
Oai,  cesmeHÎeurs  ont  la  main  Urge, 
Ce  sont  les  Crùiu  de  nos  jours; 
Et  sonveDt  pour  payer  leur  charge, 
L'écarté  fut  d'un  graad  secourt. 
Ce  jeu ,  du  Psffofe  est  la  lource , 
Le  hasard  qu'îl  offre  est  »!  grand, 
Que  l'agent  de  change  souvent 
Peut  se  croire  encore  à  la  Bourse. 
MÀDiHE  DE  SAIItT-CLAIB. 

Allons  donc,  ma  nièce,  et  ta  toilette! 

HIDÀME  DE  BOSELLE,  à  DoroHaa. 

Mon  cher  Durozeau,  veuillez  tout  disposer,  donner 
des  ordres,  et  surtout;  tenir  compagnie  à  monsieur. 

&»  ds  U  Gu»  bd». 
Je  TOUS  laisse ,  et  serai  bientàt  prête  ; 
Aux  parures  moi  je  tiens  fort  peu. 
Sans  adieu ,  sans  ailieu  ; 
Dans  Tinstant  je  reTiens  en  ce  lieu. 

DUPAKC.  V 

Hitez-Tous ,  ou  je  vous  crob  coquette. 

HIDAHE  D£  ROSELLE. 
Est-ce  un  tort  si  digne  de  courroux  ? 
En  pensant,  messieurs,  à  la  toilette, 
N'est-ce  pas  encor  penser  à  vous? 
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MA.DAHE  DE  ROSBLLE. 
Je  vous  laisse ,  et  serai  bienlàt  prête  ; 
Aux  panirea  moi  je  tiens  fort  peu. 

Sans  adieu ,  saus  adieu  ; 
-Dans  riuslant  je  reviens  en  ce  lieu. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 
Je  snis  loin  de  bltoter  la  toilette; 
Ans  parures  moi  je  tiens  un  peu. 

DUROZEAU  et  DUPABC. 

Qu'avez-vous  besoin  de  toilette? 
Vos  atLraits  eo  tiennent  toujours  lieu. 


SCENE  IV. 

DUPARC,  DUROZEAU,  gui  va  et   vient  pendant 
DOKOZEAD. 

Voyons,  voyons,  il  faudra  là-dedans  un  wisth,  un 
piquet  ;  et  puis ,  je  ne  sais  pas  si  j'aurai  assez  de 
monde.  (ADopun.)  Monsieur  joue-t-il  leboston? 

ou PARC 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

DUBOZEAD,  lai  frippant  inr  Vépiulc. 

C'est  bon,  c'est  bon,  nous  vous  donnerons  une  jo- 
lie dame,  qui  ne  joue  pas  très  bien,  mais  qui  est  fort 
aimable,  avec  le  substitut  et  puis  une  maman...  Mais 
que  je  vous  débarrasse  de  votre  canne  et  de  votre 
chapeau. 

(D  Ut  prends) 
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DCPARC. 
Je  ne  souffrirai  pas... 

DtJROZEAU, 

Laissez  donc,  je  vais  placer  ça  en  lieu  sûr.  (  Edmt- 
tuL  )  André  !  les  jetons ,  les  flambeaux. 

SCÈNE  V. 

DUPARC,  seul. 

Ma  foi ,  ma  nièce  est  une  petite  femme  charmante  ! 
famille  honorable;  fortune  indépendante...  Mon  ne- 
veu esl-il  heureux ,  à  son  âge ,  de  faire  un  pareil  ma- 
riage !  toute  ma  crainte  ,  c'est  que  Léon  ne  manque 
un  si  beau  parti...  Il  est  trop  vrai  qu'il  joue  de  mar 
nière  à  m'inquiéter  moi-même  ;  je  suis  bien  sûr,  par 
exemple,  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  une  académie. 
Mab  au  fait ,  à  quoi  bon  ?  grâce  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation, on  peut  se  ruiner  en  bonne  société. 

AïK  :  A  loixaiite  aai. 
Jadis  aussi  la  jeunesse  imprudente 
Courait  au  jeu,  mais  elle  en  rougissait; 
Et  de  ces  lieui  que  le  vice  fréquente. 
Le  seul  aspect  en  eatrant  l'efFrajait, 
De  ses  dangers  enfin  tout  lui  parlait  ; 
Hais  rien  ici  n'avertit  la  victime , 
El  du  salon  le  langage  et  les  mœurs, 
Tout  l'entretieDt  dans  ses  douces  erreurs- 
Comment,  hélas!  se  douter  de  l'abime. 
Lorsque  l'abime  est  caché  sous  des  fleurs  ? 

Et  s'il  arrivait  que  Léon  se  mît  dans  l'embarras... 
je  l'aiiDe  beaucoup  assurément  ;  mais  je  a*ai  que  mes 
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douze  mille  livres  de  rente  bien  juste...  Je  ne  suis  pas 
.  de  ces  oncles  de  comédie,  qui  arrivent  toujours  tout 
cousus  d'or,  et  qui  sont  la  providence  obligée  de  leurs 
étourdis  de  neveux.  Je  crois  que  j'ai  pris  le  meilleur 
parti  pour  me  trouver  à  même  de  lui  prêter  secours 
dans  ua  cas  pressant,  sans  porter  atteinte  à  mes  capi- 
taux. Depuis  huit  jours  que  je  suis  à  Paris,  j'ai  suivi 
Léon  dans  toutes  les  sociétés  qu'il  fréquente  ;  je  me 
suis  fait  une  règle  de  jouer  ou  de  parier  contre  lui,  et 
toujours  exactement  la  même  somme  que  celle  qu'il  a 
risquée;  jusqu'à  présent,  cela  s'est  balancé,  ou  à  peu 
près,  excepté  hier  et  avant  hier,  où  j'ïù  eu  le  désa- 
grément de  lui  gagner  une  cinquantaine  de  louis  ;  j'es- 
père que  s'il  le  sait  jamais,  il  sera  sensible  à  ce  que  je 
fois  pour  lui ,  car  enBn  la  partie  n'est  pas  égale  :  si  je 
gagne,  je  le  lui  rendrai ,  et  si  je  perds...  ma  foi ,  je  lui 
ferai  de  la  morale  pour  moD  argent.  I^i  !  le  voici ,  ce 
cher  enfant! 

SCÈNE  VI. 

DUPARC,  LÉON. 

DU PARC 

Vous  le  voyez ,  monsieur,  je  suis  arrivé  avant  vous, 
et  cependant  je  ne  suis  pas  amoureux.  , 
l£oh. 
Vous  avez  vu  ces' dames? 

DIIPA.HC 

J'en  ai  été  enchanté!  et  si  ce  mariage-là  n'a  pas 
lieu,  ce  sera  ta  faute  :  tu  es  aimé. 
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LÉOn,  (TM  jÙC. 

Vous  croyez? 

DUPAKC. 

De  la  tante,  d'abord ,  j'en  suis  certain  ;  et  pour  la 
njèce ,  il  y  a  de  grandes  probabilité'»  :  ainsi ,  je  t'en 
conjure,  observe-toi  bien,  ne  fais  pas  de  folies;  tâcbe 
surtout  de  ne  jouer  que  le  moins  possible,  car,  vois- 
tu,  je  ne  peux  pas  me  le  dissimuler,  tu  es  ud  peu 
joueur, 

LÉON. 

Moi,  mon  oncle?  mais  pas  plus  que  vous,  car  je 
vous  vois  toujours  de  toutes  mes  parties. 

DDPARC. 
ledcUS( 


Moi,  moDsienr,  quelle  diSérence! 

Je  De  sais  poÎDt  i  marier  ; 

Hais  voua,  c'est  une  extravagaocet 
Le  jeu  doit-ittout  vous  faire  oublier? 
Quaod  vous  avez  tous  les  biens  eu  partage, 
QuandUbeauté,  quand  les  amours  sontU, 
Laissez  du  moins  ce  plaisir  à  notre  jge , 
Qui,  par  malheur,  n'aplusque  ceiui-k. 

Écoute,  mon  ami ,  je  te  parle  en  bon  oncle;  on  a 
déjà  fait  des  rapports  à  ces  dames. 

IitOS,  ■  put. 

Ah!  mon  dieu!  (Huit.)  Je  vous  remercie,  j'y  ferai 
attention.  Ce  soir,  d'abord,  vous  pouvez  être  tran- 
quille ;  pour  être  plus  sûr  de  moi ,  je  n'ai  pas  pris 
d'argent. 

DDPARC. 

Forcément,  peut-être? 

LÉON ,  en  mnU 

Mais...  oui...  à  peu  près. 
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DUPARC.  k  pwt. 

Je  crois  bien  :  je  lui  ai  tout  gagné,  et  depuis  hier , 
c'est  moi  qui  suis  son  caissier,  (Haut.)  Ainsi  donc,  tu 
ne  joueras  pas  ? 

Lion. 

Non ,  mon  oncle ,  je  vous  le  promets. 

DUPARC. 

Ëh  bien  !  tant  mieux.  (  a  pïrt.  )  Cela  va  me  donner 
congé ,  et  je  veux  en  proSter  pour  m'amuser;  je  vais 
faire  ud  Boston. 

SCÈNE  VII. 

Les  FaÉcÉDBHs;  FORTUNÉ. 

FORTCIfÉ,  urÏTtnl  par  le  faoïl,  et  parbnl  k  U  caotomude. 

Jules,  garde-moi  ma  place,  il  y  a  tant  de  monde! 
je  vais  chercher  les  danseurs.  Ah  !  te  voilà ,  I..éon  I  que 
diable  fais-tu  donc  ici?  il  y  a  une  heure  que  je  te 
cherche  autour  de  toutes  les  tables. 

L£On,  à  demUroù. 

Chut  !  c'est  mon  oncle. 

FORTUITE,  de  mJiDC. 
C'est  juste,  les  grands  parens...  Ah!  tu  as  des 
oncles,  toi!  tu  es'hien  heureux;  ça  me  manque  bien 
souvent. 

DUPARC,  i  Léon. 

Quel  est  ce  petit  bonhomme  si  éveillé? 

LÉON. 
Un  de  mes  amis ,  que  je  vous  présente  :  le  jcuue 
Fortuné  Dalville ,  le  plus  aimable  de  tous  les  clercs 
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de  Paris  ;  il  travaille  chez  M.  Diibreuil ,  le  notaire  de 
madame  de  Roselle  ( en •onriui } ,  ou  du  moins,  il  est 
censé  travailler, 

FOETCBt 

Ah  !  nionsieur  l'avocat ,  vous  m'attaquez  ! 

LÉON. 

Tu  ne  m'as  pas  chargé  de  te  défendre. 

FORTCSÉ. 

Heureusement!  je  n'ai  pas  envie  de  perdre  mon 
procès ,  surtout  ce  soir, 

Ltion. 

l'entends  :  ton  notaire  est  déjà  arrivé  avec  sa  fille, 
mademoiselle  Mimi. 

FORTHMÉ. 

Je  suis  venu  avec  eux...  tu  ne  Tas  pas  encore  vue? 
elle  est  mise  comme  un  auge  !...  Je  lui  donnais  la  main 
pour  entrer  dans  le  salon ,  et  ijuand  je  l'ai  conduite  à 
un  fauteuil,  elle  m'a  adressé  un  sourire...  ah!  mon 
ami! 

DUPA.RC,  galmmt. 

Il  paraît  que  c'est  un  commencement  de  passion. 

F0RTTJ5É. 
Un  commencement!  il  y  a  trois  mois  que  ça  dure, 
monsieur  :  depuis  que  je  suis  entré  chez  le  notaire. 

AïK  :  Fai  rn  U  Punasse  dei  diipo. 
Que  ne  peut  le  désir  de  plaire  I 
Déjà,  monsieur,  tout  coaramment 
Je  Tona  rédige  un  inventaire  ; 
Je  fais  même  le  testament. 
J'ai  presque  tenniné  mon  stage  ; 
,  Bélaa  I  et  moi  qui  sab  à  bien 
Faire  un  contrat  de  mariage, 
Je  ne  peux  pas  faire  le  nu'ea.  . 
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DUPASC. 

Vous  êtes  àoac  sûr  que  de  son  côte  mademoiselle 
Mimî... 

FORTUHÉ. 

Elle  ne  m'en  a  jamais  rien  dit,  mais  c'est  égal, 
on  a  des  preuves  :  tous  les  matins,  quand  je  monte 
à  l'office  chercher  le  dëjeuner  des  clercs ,  elle  se  trouve 
toujours  là  pour  me  dire  un  mot  obligeant,  ou  me 
donner  une  commission;  vous  sentez  que  ces  atten- 
tions  partent  de  là... 

DBPARC 

Cela  saute  aux  yeux. 

FoaTriTÉ. 
Aussi ,  je  l'aime...  et  ça  me  donne  une  ardeur  pour 
le  travaiL.^Je  me  sens  capable  de  tout! 
ttov. 
Même  de  ne  plus  parier  à  l'écarté. 

rORTUHÉ. 

Diable  !  je  m'en  garderai  bien ,  aujourd'hui  <[ue 
mon  notaire  est  là  :  tenue  sévère. 

DUPAHC. 

Comment,  monsieur,  à  votre  âge  vous  jouez? 

FORTUWÉ. 

Ah!  c'est'^-dire  autrefois,  et  avec  un  malheur... 
Enfin ,  encore  hier ,  monsieur,  chez  notre  agent  de 
change ,  j'ai  perdu  mes  cent  écus.  (  b».  à  Uob.  )  Dis 
donc,  ce  gros  imbécille  d'avoué  qui  a  passé  onze 
fois! 

DUPAHC. 
Cent  écus ! 

FORTPMÉ. 

Oh,  mon  dieu  !  ça  m'arrivc  continuellement. 
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DUPÀKC. 

JMaîs  vos  parens  doivent  vous  faire  uae  pension? 

FORTCHÉ. 

Deux  cents  francs  par  mois.  Mais  c'est  fini,  je  ne 
joue  plus;  d'abord,  mon  notaire  me  mettrait  à  la  porte, 
je  perdrais  mon  état... 

'    '^  LÉOH. 

Et  mademoiselle  Mimi. 

FORTU;i£. 

.  Au  lieu  qu'en  me  conduisant  bien,  je  deviens  pre- 
mier clerc ,  monsieur  Dubreuil  ne  peut  plus  se  passer 
de  moi;  il  m'accorde  sa  fille,  me  cède  son  ëtude;  et 
une  fois  notaire...  oh!  alors ,  en  avant  l'écarté  :  parce 
qu'un  notaire  peut  jouer,  ça  c'est  reçu. 

SCÈNE  VIII. 

Lu  pKÉcéDEHS;  «ADAHB  DE  SAINT-CLAIR,  madame 
DEROSELLE,  ifu>EMoisBi.LBMIMI,  DUROZEAU, 

BT  QOBI>QnBS  ACTRBS  DXUBS. 

Ain  de  la  Tieills  (  barbur  de  Sirille.  ] 
CHCeUIL 

Bannissom  le  chagrin , 

Le  plaiMrnoiu  appelle. 

Et  qa'on  lui  soit  Gdèle 

Jasqa'i  demain . 

FOKTUHÉ,  moalniil  Himi  a  Dnptrc. 

Cest  ceUe  demcûselle 

An  doai  Otaîatien  ; 
Begardez-Ia ,  c'est  elle  ;  , 

CamÊOti  elle  est  bien  I 
CHtffiUR. 
Baunissom  le  chagrin ,  etc. 
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MADAME  DE  S05ELLE. 

A  la  bonne  heure ,  monsieur  Léon,  je  ne  vous  ai 
pas  apefçu  dans  le  grand  saloa,  et  je  craignais  que 
vous  ne  ftissiez  pas  arrivé. 

(  A  DnnKcan ,  qni  enlre  *t«c  deni  domettiipiH  portant  une  table  et  deux 
flambeMn.) 

Eh!  mais,  mon  cher  Durozeau,  que  faites -vous 
donc? 

DDIhOZEAIJ. 

Je  fais  placer  un  écarté^  les  deux  autres  sont  em- 
barrassés, impossible  d'eu  approcher;  et  c^est  sur 
la  clameur  publique  que  j'établis  ici  une  succursale. 

MADEMOISELLE  MIMI. 

A  merveille  !  voili  l'écarté  qui  va  encore  aous  en- 
lever nos  danseurs. 

MADAUE  DE  KOSELLE. 

J'espère  au  moins  que  ces  messieurs  nous  seront 
fidèles. 

htOJI. 

Madame  veut-elle  me  faire  le  plaisir  de  dansa*  cette 
contredanse  ? 

DOPAKC,  H  part. 

Très  bien  ! 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Je  ne  puis  :  je  suis  invitée  par  monsieur  Fortuné. 

LÉON,  bas  a  Fortuite. 

Comment,  c'est  toi  qui  l'as  priée? 

FORTUKÏ,  â»jBimt. 

Oui,  mon  ami  :  toujours  la  première  contredanse 
avec  la  maîtresse  de  la  maison,  c'est  de  rigueur, 
parce  qu'après  cela...  (  regardant  madctnoûeiiB  Mînû  )  parce 
qu'après  cela  on  est  libre. 
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MADAME  DE  AOSELLE,  à  Uoii. 

Mais  c'est  égal,  je  compte  sur  vous;  j'ai  là ,  dans 
le  saloQ,  deux  ou  trois  demoiselles  à  marier,  ijui  ne 
danseot  jamais^ 


Tous  le*  danseurs  les  appréheadeut; 
Voilà,  je  crois,  cinq  ans  entiers 
Qu'à  chaque  bal  elles  attendent 
Des  maris  et  des  cavaliers. 
Depuis,  elles  sont  en  sonfrrance; 
Car  vous  savez  que,  par  malheur. 
Ce  n'est  pas  tout  d'aimer  la  danse , 
Il  nous  faut  encore  nu  daiuear. 

DTJBOZEÀIT,  pb^anllcicirtu,  et  compUnt  Ict  JvConi ,  pcadutqoa 

Âh!  ail!  messieurs,  ce  sera  ici  la  partie  des  forts, 
et  Dieu  sait  comme  nous  alloua  nous  escrimer.  (  à.  ii«D 
ctiForiaiw.)  Jeuues  geus ,  cela  vous  regarde. 

F  O  s  T  U  n  £  ,  Tcgwdut  U  taMc  d'an  lir  d'tnri*. 

Un  écarte  ! 

DDKOZEA.U,  1  deu  jceaiM  g«Bt  qui  cdIrbI. 

Allons^  messieurs,  l'autel  est  dressé. 

Lti  deni  jeuaei  gcm  s'asuoicut;  et  on  inttaat  aprèa ,  cinq  on  ûi  mtrtt 

eamat  fortirtmcat  et  entonreaC  ia  lible.  ) 

MADAME  DE  KOSELLE,  lu  ipucenDt. 

Tenez,  à  peine  la  table  est  placée ,  et  vous  voyez 
déjà... 

FORTUNÉ. 

Hein!  c'est  bien  tentant!...  mais  il  ne  faut  pas  y 
penser;  et  pour  plus  de  précautions...  (PmuuiiL^onipiirt, 

pendant  qns  l«  trois  iiODet  et  M.  Dupare  >e  «ont  remit  a  canser  «uemble.  ) 

Bis  donc ,  Léon ,  il  faut  que  tu  me  rendes  ti 
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LlEOIt,    nul. 

Est-ce  que  tu  n'as  pas  d'argent? 

FOKTUMÉ. 

Au  contraire  :  j'ai  sur  moi  deux  mille  iraDcs  que 
j'ai  été  toucher  pour  le  maître  clerc ,  et  que  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  porter  à  l'étude  ;  je  ne  veux  pas 
faire  de  bêtises  :  toi  qui  es  sage  comme  la  magis- 
trature même,  garde-les-moi.  (niidpuKiubiiicii.] 

LÉOM. 

Deux  mille  francs  !  C'est  à  peu  près  ce  que  tu  me 
dois. 

FOSTDMÉ. 

Oui  ;  mais  nous  réglerons  plus  tard.  Comme  cela ,' 
me  voilà  à  mon  aise  !  je  me  sens  deux  fols  plus  I^ger; 
je  suis  pour  aujourd'hui  dans  les  jeunes  gens  aima- 
bles :  je  me  livre  aux  dames ,  je  danse. 

(  L>  ritoaroclle  da  la  contreduH  se  fait  «ileDânj  tnuildt  deux  jeaD»  gens 
qui  étaient  antoar  delà  taille  quittent  l«  joneDn,etYODt  offrir  tenr  mùa 
i  devx  dcmoiieUei  qui  »nl  tuiwi  pria  da  la  cbeminée;  Fortuné  îaTÏte 
,iaidaiBe  de  RoaeUe.  ) 

DTIPARC,  regardant  ion  nertii. 

Il  n'a  pas  d'ai^ent,  je  peux  bien  le  laisser  ici  un 
instant. 

tORTVSi,  CD  ('en  allant,  ponue  dn  condenndcs  jennei  genaqniiont 
1  récaHJ  et  loi  dit  à  Toii  bauo  ; 

Fais  donc  danser  mademoiselle  Mîmi,  toi  qui  es  de 
l'étude. 


mtdenunieUe  Uimi  qni  accepte;  Dnrozean  , 
i  et  DupaTc  aortenl;  tout  cda  ae  fait  mr  la 
rilonroelle  de  1^  contccdute.  1 
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SCÈNE  IX. 

LES  JOUEURS,  à  la  table  dans  le  coin  à  droite; 
MADAME  DE  SAINT-GLAIB,  à  gauche  dans  une 
bergère,  au  coin  de  la  cheminée;  LÉON,  debout, 
le  dos  au  Jeu  et  causant  avec  elle, 

MADAME  DE  SAIKT-CLAIR. 

Quoi  !  VOUS  ne  les  suivez  pas? 
LÉon. 

NoD ,  madame  ,  je  'n'en  ai  pas  euvie ,  et  dans  ce 
moment,  moins  que  jamais;  je  trouve  si  rarement 
l'occasion  de  causer  avec  vous. 

MADAME  DE  SAINT-CI,AIB. 

Allons,  c'est  un  aimable  jeune  homme! 

UM  JODEOa. 

Léon ,  vingt  francs  à  prendre. 

LÉon,  tVanfuI  TiTïmenl  du  cet j  de  U  Uble- 

Comment  ?  de  quel  côté? 

TJM  JOUEUR. 

De  celui-ci. 

LÉO»,  >'>iTéUnt. 

Non ,  non ,  je  ne  peux  pas  :  je  parle  à  madame 
d'une  affaire  importante. 

MADAME  DE  SAIKT-CLAIR. 

Quoi!  vous  refusez  de  jouer  pour  causer  avec  une 
grand'maman?.,,  Voilà  qui  est>très  bien. 
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Am  1  r«i  va  parbjDl  dahi  mu  TOfagu. 
Hélas!  daos  le  siècle  où  nous  sommes, 
Cest  le  »eul  tort  de«  jeunes  gens  : 
De  soJDs  îU  soDt  trop  écoDotaes , 
Ils  négligent  les  grand's  mamans. 
Pour  vous,  le  ciel  en  sa  sagesse, 
J'en  suis  aùre,  vous  bénira; 
Puisque  vous  aimez  U  vieilletse, 
La  jeunesse  voua  le  rendra. 
OUROZEAU,  entre  en  w  frottiaE  la  muni. 

Ça  va  bien!  ça  va  bien!  de  tous  les  côtés  cela  s'é- 
chaufTe,  (  svpprociunt  de  récuté  ]  Eh  bien  !  messieurs ,  nous 
n'allons  pas  ici,  nous  nous  négligeons;  allons  donc, 
messieurs  les  parieurs...  qu'est-ce  donc  que  cette  jeu- 
nesse-là ? 

UM  JOUEUR. 

Il  ne  manque  plus  quç  dix  fraacs.  (  Duroioa  >'éiaip» 

toqtieoop.el  s'approche  de  madame  de  Sainl-OBir.  ]    Dix  fraUCS    à 

prendre  de  ce  côté ,  monsieur  Durozeau. 

OO&OZEAD,  feignant  de  at  pas  enteadre,  et  ciniaDt  areo  madune  de 
Saiut-Oiir. 

Voulez-vous  prendre  quelque  chose,  madame,  une 
glace,  une  limonade? 

PLUSIEURS  votx. 

MonsieurDurozeau!  monsieur  Durozeau!  dix  francs 
à  faire. 

DUftOZEAU. 
Hein  ?  qu'est-ce  que  c'est?...  je  ne  peux  pas,  mes- 
sieurs ,  je  ne  peux  pas  :  je  suis  déjà  de  vingt  francs  de 
l'autre  côté, 

MADAME  DE  SAIKT-CLAIR. 

Comment!  Durozeau,  vous  pariez  vingt  francs? 
DUROZEiU. 

Âh!  madame,  il  faut  bien  entretenir  le  feu  sacré. 
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SCÈNE  X. 

LSS    PRÉGÉDBKSj     FORTUNÉ,    MADEMOISELLE    MIMI. 


FORTUHÉ,  I 

Monsieur  Durozeau!  monsieur  Durozeau!  vous 
avez  gagaë;  voilà  vingt,  sous  qu'on  m'a  chargé  de 
vous  remettre, 

LEIODEDB. 

Comment!  vous  disiez  que  vous  y  étiez  de  vingt 
francs? 

(  Toai  lu  jonenn  risnt.  ) 
DV&OZEAU,  tirant  une  bonne. 

Cest  fort  malheureux  pour  moi  ;  j'avais  cru  prendre 
une  pièce  d'or. 

TOUS  LES  JODEURS, 

Allons,  allons,  monsieur  Durozeau,  mettez  done 
les  dix  francs  qui  manquent. 

DUROZEÀir,  donnant  une  pièce  de  cinq  franci. 

II  n'y  a  pas  moyen  de  l'échapper. 

LE  JOUEUR. 
Encore  cinq  francs. 

TOUS  LES  JOOEOSS. 
Allons  donc,  monsieur  Durozeau,  encore   cinq 
francs. 

DUROZEAU. 

Un  moment  donc  !  <  A  part. }  Diable  de  salon  !  si  j'y 
remets  les  pieds...  (Sui.)  Ahçà,  jouons  cela  avec  at- 
tention,  je  vous  en  prie. 
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liËON ,  bM  i  Fortiiiké.  ,      * 

La  contredanse  est  déjà  finie!...  est-ce  que  tu  ne 
danses  plus  ? 

FORTCSÉ. 

Je  ne  peux  pas ,  puisque  mademoiselle  Mimi  est 
fatiguée.  (Bu.  )  Dis  donc  c'est,  M.  Delisle  qui  passe 
encore,  celui  qui  t'a  gagné  hier. 

LÉOn,  rBgardoDt  1«  joorarn. 

Oui...  il  est  fort  heureux  pour  lui  que  je  ne  veuille 
pas  me  mettre  de  la  partie. 

MADEMOISELLE  HIHl,  li  FortDDi. 
Monsieur  Fortuné ,  puisque  nous  ne  dansons  plus , 

voulez-vous  faire  un  écarté?  (Monlruit  la  gn^ndon  qoinl  ■ 
gaticbe,  mr  le  dcrut  dn  tbtitce.)  Voilà  justcmeat  UDC  table. 
FORTDHl    * 

Avec  plaisir ,  mademoiselle ,  mais  c'est  que  je  n'ai 
pas  d'argent  sur  moi. 

MADEMOISELLE  MIMI. 

Je  mettrai  pour  vous.  Nous  jouons  cinq  sous ,  en- 
tendez-vous, monsieur? 

{  Di  K  mettent  au  gaéridon  qui  eit  i  gpncLe ,  tandii  qae  la  ^inde  ubU  da 
ieoHtà  droite.  Htdams  de  Saiot-CUir  et  Léon  aont  toujonri  awi  aaprèi 
de  la  cbemiuce.  ) 

MADAME  DE  SAIHT-CLAI&. 

Allons ,  et  ces  enfans  aussi  ;  tout  le  monde  s'en 
mêle! 

OUROZEAD,  de  l'aDt»  cAlé. 

Diable!  diable!  cela  va  mal...  piquez  donc  sur 
quatre.  Eh  bien!  messieurs,  moi  j'écarterais. 

TOUT  LE  HOnDE,  h  ràsriuit 

Laissez  donc. 
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LE  JOCZCR. 

Pour  lui  donner  le  roi ,  n'est-ce  pas  ?  il  eo  a 
quatre. 

Uir  ÀUTBE  JODEUK. 

Il  faut  jouer. 

DUROZE&t;. 

Un  moment,  un  moment  j  messieurs;  on  n'etpose 
pas  ainsi  l'argent  des  actionnaires. 

UADEHOISELLE  HIMI,  de  r>Dli«  cAK. 

Je  demande ,  monsieur. 

FORTUITE,  i  part. 

Ah  !  mademoiselle  Mimi,  j'ai  bien  beau  jeu ,  mais 
c'est  égal.  (Haut)  Combien? 

MADEMOISELLE  HIHI. 

Cinq ,  mais  je  les  veux  très  belles. 

FORTDMÉ. 

Voilà. 

UADEMOISELLE  MIMI. 

Âhl  les  vilaines  cartes! 

FORTUNÉ. 

Mon  dieu  !  que  je  suis  fâché! 

uadehoiSelle  himl 
Monsieur  en  donne-t-il  encore? 

FORTUITE. 

Est-ce  que  je  peux  rien  vous  refuser?  Vous  ne  fe- 
riez pas  de  même,  et  vous  ne  m'en  donneriez  pas,  j'en 
suis  bien  sur. 

MADEMOISELLE  MIMI,  jount. 

Et  pourquoi,  monsieur? 

FORTUITE,  JDiDiDt  «nw. 

C'est  que  lorsque  je  vous  demande  quelque  chose, 
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vous  avez  soin  de  ne  pas  m'oitendre  :  ce  bouquet  que 
vous  portiez  tout  à  Theure ,  et  que  j'aurab  été  si  heu- 
reux de  recevoir  de  votre  main! 

UA.DEUOISELLE  HIHI. 

Est-ce  que  cela  était  possible,  monsieur?  (JoiuDt,) 
Je  coupe...  Je  l'ai  laissé  tomber,  c'est  tout  ce  que  je 
pouvais  ;  pourquoi  êtes- vous  maladroit  ? 

FOUTDNÉ. 

Quoi  !  si  je  l'avais  ramassé ,  vous  ne  vous  seriez  pas 

fâchée?  (M«ii«noi»eU"lEini,  punnôgne,  indiqa» qo'eDe n'miriil p« 
iti  Ocbée;  ■Iw  Fartant  tirt  1«  baiu)Bel  de  n>d  i«d,  et  le  hii  montra  k 

mmiié.)  Le  voilà ,  mademoiselle  Mimi. 

MADEMOISELLE  MIMI,  nrement. 

Ah!  monsieur,  rendez4e-moi, 

MADAME  DE  S AIKT-CL AIR. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

FORTUHÉ. 

Rien,  madame  :  c'est  mademoiselle  Mimi  qui  se 
fâche,  parce  qu'une  fois  par  hasard  j'ai  du  bonheur. 
MADEMOISELLE  MIMI,  jonul  TiTcment. 

Atout,  atout,  atout...  Qui  est-ce  qui  a  fait  le 
point? 

FORTtlNe. 

■Ah  ,  mon  dieu!  je  n'en  sais  rien. 

MADEMOISELLE  HIML 

Voilà  comme  vous  êtes  toujours. 

FOaTUHÉ. 

Eh  bien!  mademoisdle,  recommençons. 

(Ils  coupent  et  tiient  let  e«rta.  ) 
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DUBOZEIU,  d<  rraM  cAlv. 

Et  ta  vole  !...  Nous  marquons  deux  points...  l'autre 

côté  est  eafoDcé.  (HctMDirirgenldniiHpixbe.)  Ma  foi,  je 

l'ai  échappe  belle  ! 

LËOK,  H«c  im  monTemcnt d'impatience,  et  t'approduut  delatlblr. 

Toujours  ce  côté-là  qui  gagne. 
LES  JODEDRS. 

C'est  à  moi  de  rentrer. 

ItA.Di.UE  DE  SIIRT-CLÀIK,  m  lonot. 

Pardon,  messieurs,  je  ne  serais  pas  fâchée  déjouer 
un  coup. 

DU&OZEAU. 

Messieui-s,  messieurs,  une  dame  qui  veut  rentrer. 

LESJOUEDSS. 

Comment  donc ,  madame,  trop  heureux.  (Apan,  en 
tcnniuni  le  dM.)  Ah  !  que  c'êst  enuuyeux ,  une  dame  ! 

UAQAME  DE  SAIHT-CLAïa. 

Voyons ,  messieurs ,  qui  est-ce  qui  parie  de  mon 
côté? 

LËOB,  Tiraoenl. 

Moi ,  madame,  (a  hd  dojonears.  Voulea  -  vous  mettre 
pour  moi  ? 

(  En  ce  nomeDl ,  Duparc  CDtrs ,  et  ti  le  placer  tnpréi  de  la  ckeniin^s.  ) 
MADAME  DE  SAIIfT-CLAIK. 

A  la  bonne  heure!  moi,  d'abord,  je  gagne  tou- 
jours, et  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  ne  trouve  jamais 
de  parieurs. 

LtOTX.  ^ 

Vingt  francs  pour  madame. 
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SCÈNE    XI. 
Les  piticBDENs  ;  DUPARG. 

DDPARC. 

Vingt  francs!  j'ai  bien  fait  d'arriver.  (PtMiit  du  etu 
oppaékUoa.)  Us  sont  tenus. 

HADA.UE  DE  SAIKT-CLÀIR. 

£h,  mon  dieu!  mon  cher  Léon,  c'est  beaucoup 
trop.  (Apirto  Cepauvrejeuaehommesecroitobligé... 
(Haut.)  Moi,  messieurs,  je  ne  joue  que  dix  sous. 

DUPARC,  Tcgudul  Fortuné  et  Himi. 

Par  exemple,  ce  que  j'admire,  ce  sont  ces  deux 
en&n»î  Toilà  une  heure  qu'ils  en  sont  au  m^e 
point. 

jiiKdaCâine. 

Ib  doÎTent  jouer  à  merrrâlle  ;  _ 

Je  Teui  admirer  leur  uleot. 
MADEMOISELLE   HIMI,  bu  k  FortgDé. 

Plaignez-vous ,  je  vous  le  conseille; 
Vous  n'êtes  pas  encor  content  ? 
FORTDKÉ,  l..fc 
Ditea-moi  que  Totre  tendresse... 

DUPARC,  l'approcbiDC.      ■ 
Eh!  mais,  qu'entends-je ?...  quel  diacoiirs! 
MADEUOISELLE  HIMI,  tronliléc  et  doonuil  des  cutst. 
Rien;  monsieur  demande  sans  cesse. 

FORTOnÉ. 
C'est  que  tous  refusez  toujours. 
LÉON,  coDMiDmt  maduoe  da  Sûnt-Cliir. 

Moi,  madame,  je  demanderais.    ^ 
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on  AOTKE  JOUSDII. 

Et  moi ,  je  jouerais. 

MADAME  D£  SAIHT-CLAIK. 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  conseille.  (Atoa 
tinnûn.  )  Je  demande  cartes ,  cinq. 

LÉOK. 

Comment,  madame,  vous  écartez  deux  rois? 

UADAHE  DE  SAlnT-CLAlK. 

Oui ,  monaieur ,  c'est  mon  système  :  il  peut  rentrer 
des  atouts. 

LÉOM  ET  UAUTEE  JODEUU- 

Et  s'il  n'en  rentre  pas? 

MADAME  DE  SAIITT-CLAIE. 

Àh  !  d'abord ,  messieurs ,  si  on  m'étourdit...  Qu'on 
me  laisse  jouer  à  mon  id^,..  Je  ne  vous  force  pas  de 
parier  pour  moi. 

LÉon,  k  pan. 

Elle  ne  sait  pas  un  mot  du  jeu.  (A  midune de Saiot- 

cuir.)  Je  jouerais  là,  madame,  et  vous  avez  gagné; 

vous  faites  tomber  le  valet,  et  vos  deux  trèfles  sont 

rois. 

MADAME  DE  SAINT-CLAtR. 

Du  tout;  je  fais  d'abord  mes  trèfles...  Là...  j'ai 
perdu...  voyez-vous  ce  que  c'est  que  de  conseiller. 

LÉON,  à  part. 

Morbleu!  un  jeu  superbe!...  la  partie   dans  la 
main...  (Haut.)  Je  fais  quarante  francs  de  ce  côté. 
MADAME  DE  SAlnT-CLAIH. 
Comment!  quarante  francs? 

Pour  vous   venger ,   madame ,   c'est   uniquement 

IV  ^  9 
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pour  cela.  (  S'anpuut  Tiremeiil  de  II  cbiiM  qm  maduie  de  Saint-Clair 

Tientdeqoiiiet.] Messieurs,  voulez-Tous  bien  permettre? 

DCPARC,  mittant  de  l'aatrs  cbti  deux  pUcn  d'or. 

11  me  fait  jouer  un  jeu  d'enfer  ! 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 
Décidément ,  ce  côté-là  est  proscrit.  (  Elle  piue  du  eau 

de  Fortuné  èl  de  midetnoiielle  Hlmi ,  qui  <«  «oat  leTÉt,  )  £h  bien  !    (lui 

'   est-ce  qui  gagne  chez  vous  ? 

HADEHOISELLE  HIMI,  béùlut. 

C'est  moi ,  madame. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  k  Çorttmé  qni  rient  de  reporter  le 

gaéridon. 

Il  paraît ,  monsieur  Fortuné ,  que  vous  avez  fait 
une  jolie  parue? 

FORTUNÉ. 

Oui,  madame,  j'ai  gagné,  et  beaucoup. 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR. 
Comment!..,  Ces  enfans-là  sont-ils  heureux!  de- 
puis une  heure  ils  jouent  ensemble  ,  et  ils  ont  gagné 
tous  les  deux,  tandis  que  de  ce  côté-ci  tout  le  monde 
perd...  Mes  petits  amis,  je  ferai  désormais  votre 
partie. 

DUaOZEAU,  has  à  Dupirc. 

Voici  votre  argent,  et  je  vous  préviens  que  cela 
s'échauffe.  Ils  ne  jouent  que  vingt  francs,  mais  les 
pièces  d'or  vont  pour  des  billets  de  cinq  cents  francs... 
Vous  n'en  êtes  plus ,  n'est-ce  pas  ? 
DUPARC. 

Si  vraiment.  CApart.)  Ah!  le  malheureux!  (Gtisaninn 

billet  de  baoqae à Dnroieaa.)  Tenez,  mCtteZ  pOUrmol.  (A  paît) 

SI  on  peut  jouer  ainsi!...   c'est  scandaleux!  (lâè jette 

•ur  un  feulenil  placé  à  cAlé  de  celui  de  madame  de  Saiut-CUîr.  ) 
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MADAME  DE  SAIiKT-CLAIR. 

Ah!  VOUS  voilà,  monsieur;  j'en  suis  enchantée ,  car 
il  est  impossible  d'obtenir  un  mot  de  ces  messieurs. 

DUPAKC. 

Ne  m'en  parlez  pas ,  madame ,  j'en  suis  en  colère. 

MADAME  DE  SAINT.CLAIB. 

C'est  qu'on  ne  danse  plus...  il  n'y  a  plus  de  gaîté. 

DUPAKC,  regardant  le  jeu. 

*  C'est  af&eux  !  (  Au  jonau».  )  Marquez  donc  :  ils  allaient 
oublier  la  retourne...  (a  put.)  Diable!  cinq  cents  francs! 
(A  Dudame  de  sùt-cuir.)  Et  ce  qu'îl  y  a  de  pire,  madame , 
c'est  que  nos  mœurs  en  sont  tout-à-fait  changées  :  on 
ne  s'occupe  plus  des  dames;  on  n'est  plus  à  la  conver- 
sation. 

DUROZEAIT,  bu  i  Soparc. 

Je  crois  que  vous  allez  perdre. 

DDPAKC,  »  lariint  pr^pituniDEDt. 
Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

(  II  s'approcbe  ds  U  taMe  el  regarde.  ) 

MADAME  DE  SAINT-CLAIR,  croyaot  lonjonn  qoe  Daparc  e>C 

cité  d'elle. 

Car  nous  né  sommes  pas  si  exigeantes  :  pourvu 

qu'on  reste  auprès  des  dames ,  voilà  tout  ce  que  nous... 

(S'apCTCeraDtqiieDnpaTcii'estpliuàtaconTenatioii.)   Eh  bien!    OU 

est-il  donc?...  Il  paraît  qu'il  s'agit  d'un  coup  très  im- 
portant. 
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HOaeBAD    s'iNSIMaLI. 
Qnatdor  9c   U  jmi»  famne  colèr«. 
MADAME  DE  SAIRT-CLAIB. 
Qui  le  croirait  ?  r«*«nlure  est  étrange  ! 
Eh  maU,  TraimeuL,  il  jone  «ustl  de  l'or 

LÉON. 
Il  faudra  bien  que  la  fortune  change. 
(  DcmtDdiDt  det  carMa,  —  Aux  nltn  jaDCDi 
Encor...  eoeor... Il  fmrt  que  je  demande  en 
fAOTRK  lODÏWB. 
VoHà,  «oiU. 

DUPAKC 

Marquez  le  roi. 

LÉO  H. 

Ces  messieurs  l'ont  sans  ces9C. 

DDPAkC  et  aoa  cM. 

Ahl  letvoilidamkidétreste! 
LËon. 

C'est  fait  de  moi  I 
TODS. 
Ah  !  rien  n'^ale  notre  perte. 
LËOIT. 
Encor...  encor...  le  voulez-TOUa? 
L'AUTRE  COTÉ. 
Oui ,  cerle. 
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SCÈNE  XII: 


Les  pRBciDKHJj  iti.DAHB  DE.ROSELLE,  bt  toutes 

LES  D1.HE1  OB  BAL. 

MADAME  DE  ROSELLE. 
La  salle  du  bal  est  déserte. 

(  Apercenai  LéiA  k  U  table.  ) 

Qttoil  c'est  lui! 

lljoueliéUs! 
Et  ne  m'aperçoit  pas. 

(L'exsmimlit  ) 
£h  1  mail ,  grands  dieai  I  quel  •■(  km  trouble  I 
Eu  le  voyant  ma  penr  rédiHiUe... 
Si  j'osais...  (  s'ipprocliant.  )  Monsieur  Léon  ! 

LËOn,  ivK  hDDHur. 
Eb!  laJSSet-QOUS...  (  Hecunuiuoit  muiuas  de  Roiellf .  ] 
Ah  !  madame ,  pardon  J 

MADAUE  DE  XOSELLE. 
Léon  n'est  pasrecouaaissable! 
Cachons  la  douleur  qui  m'accable.  . 

LÉON. 
Uais  c'est  vraimeut  insupportable, 
Le  destin  aujourd'hui  m'accable. 

LÉOW,  Ta  pont  relonmer  la  cirte, 
TOUS  CEIli  de  «ou  cAlé  l'écrienl  ^ 
Leroilleroil 

LÉOIT,  retoornant  uue  autre  nrlc. 

TOUS. 
Eh!  quoi ,  le  roi  ! 
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LÉOIT. 

le  ne  l'ai  pu. 

ADTKE  JOUEUR  jouant  tant  mu  jen  d*  loiM, 
Atout,  atout, 

Lion.     * 
HélaalhélasIJe  n'en  ai  pu. 

•TOUS. 
Il  n'eu  a  pas,  il  n'en  a  pas. 

TOUT  L£  COTÉ  DE  LËOIf. 

Cest  vraiment  insupportable, 
Oui ,  le  destin  nous  accable. 
L'AUTAE  COTÉ. 
Ponr  nous  qnel  coup  favorable  1 
Oui ,  le  boBbeur  nous  accdtile. 
.  l£0N. 

Cen  est  fait ,  je  suis  'confondu; 
Mais  nous  n'avons  pas  tout  perdu. 
Encore,  encore  ;  oui ,  tout  n'est  pas  perdu. 
L'AUTRE  COTÉ. 
Nous  gagnons,  je  l'avais  prévu. 
MADIME  DE  KOSELLE. 
SauvoQ9-Ies,  ou  tout  est  perdu! 
(  i  lu  fin  dg  es  morcein  ,  midimie  ie  ItoiïUe  l'approcbe  de  la  tabla  ,  loiiiBa, 
lei  bougie] ,  et  brouille  lei  cirlei  ea  diltnt  : 

Le  souper,  le  souper.  Messieurs,  ta  main  aus 
dames.  Allons,  monsieur,  donnez-moi  la  main. 

EOe  ■'■dieue  puticulièremeDl  ■  l'adTeTuii 
tente  b  nuim  poar  U  conduire.  L»  lub 
qui  étaient  dn  cOl^oppoisi  U  Uble.) 

MADAME  DE  SAIHT-CLAIS. 

Je  ne  croyais  pas  que  ce  fut  si  tôt. 
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UADA.HE  DE  ROSELLE. 

Je  l'ai  feit  avancer  (  «ig«ni«iit  uam  )  pour  des  per- 
sonnes qui  eu  avaient  besoin. 

(Tout»  In  duDsi  lorUnt,  condiiltn  pir  dH  eaTilieni  Lkn  mte  k  la 
table  de  jev,  Dnperc  «nprnde  U  chaminia,  elFortoné  k  gauche  nr  le 

SCÈNE  XIII. 
DUPARC,  LÉON,  FORTUNÉ. 

I.£OR.  qeitUnt  le  teble. 

Quelle  fetalité!  au  moment  où  la  fortune  allait 
changer. 

FORTDHÉ,  Tenint  ilni. 

Dis  donc,  Léon,  mes  affaires  sont  en  bon  train; 
jlrai  te  conter  cela.  Ah  !  à  propos ,  comme  je  m'en  vais 
avec  mon  notaire  après  souper,  et  qu'il  pourrait  me 
redemander...  donne-moi  mon  argent. 

LËon,  ^rJoccDpé. 

Oui...  oui...  tout  à  l'heure...  Est-ce  que  tout  le 
monde  est  allé  souper? 

DDPARC,  l'epprochinL 

Sans  doute;  nous  ne  trouverons  plus  de  place. 

FORTBBÉ. 
Oh  !  nous   en  trouverons   toujours  {  monlrait  nne  pefite 

porte  1  droite, Tcn le food)  :  il  y  a  là  des  gcns  qui  ne  soupent 
jamais. 

LÉOM, 

Comment? 

FORTUSÉ. 

Oui ,  tu  le  sais  bien ,  dans  le  petit  boudoir;  ce  sont 
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les  fidèles,  les  dUetianti  de  l'écsartë...  Ah!  si  tu  les 

voyais  (L^Oi'Mqnin,  at  vbTiUDHleubiutiUagBJpiirPoitnii^).,, 

ît  n'y  a  que  des  billets  de  banque  &ur  le  tapis;  c'est 
ua  coup  d'oeil  magnifique!,.,  je  n'ai  pas  ose  m'en  ap- 
procher. X  S'ap«irMTuit  qiw  Léon  Mt  wrti.  )  £h  bien  !  où  est-U  ? 

DOPASC 

Ah ,  mon  dieu  !  et  moi  qui  croyais  souper...  il  faut 
que  j'aille  parier  contre  lui...  C'est  temble  d'être 
joueur...  à  la  suite!  ou  est  obligé  de  mourir  de  faîm, 
comme  si  on  jouait  pour  son  plaisir. 

(  n  imtTci  du*  le  cibinct  oà  il  ft  ni  eotm-  Léon.  ) 
(EiieemoDMnt,DeraiMBM>rtd«  It  ulhàBaagari  U  liait  »  «bwm*  dc- 
■camaioina  pltl  dan>Iiilli,oadepâti*MTi«  ,  qn'il n  porter duu  la aalon 
deiioDeun.) 

FORTDHÏ.wal. 

Ti^sl  et  l'autre  aussi...  Sont-ils  joueur»  dans  cette 
familIe-làlSi  j'osais.. .(U  Ut  n   ButuTaiwDl ,  comu*  i"!!  ta» 

lutieamne.)  Don,  DOQ ,  pas  d'improdeDCe . . .  Made- 
moiselle  Mimî  doit  être  à  table. 

An  dp  pot  de  flenn. 
Debout,' pr^d'ene,îl  faut  que  je  me  mette. 
Pour  la  servir ,  prodigue  de  mes  pM , 

Je  veuK  enrichir  son  assiette 

De  meringues  et  de  Dougals. 
Oui,  je  serai  le  plus  Leureux  des  pages, 
SoD  serviteur ,  son  domestique  enBu  ; 
Je  ne  vent  rien  pour  cela ,  diub  dMoain 

Je  hii  demanderai  mes  gafes. 
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SCÈNE  XIV. 
FORTUNÉ,  HAD4HS  DE  ROSELLE. 

^!  mais,  madame,  que  voulez-vous? 

MADAME  DE  ROSELLE,  triftoqiMtt,  NngirdinLaiitanr  d'elle. 

RieD...  savoir  si  l'on  est  bien  placé...  Est-ce  que 
vous  n'allez  pas  souper? 

FORTUnS. 

Vous  êtes  trop  boone,  madame;  j'irai  plus  tard  : 
dans  ce  moment  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  monde  à 
table. 

MADAME  DE  ROSELLE.  rcgirduit  lODJoin  «Ttc  iBqawtnde. 

Kon ,  non  :  tout  le  monde  n'y  est  pas. 
SCÈNE  XV. 

Les  pkécbdbhs,  DUROZEAU,  tenant  dtux  atsieltes. 
DUROZEAU. 

Par  exemple,  ceux-là  n'ont  pas  envie  de  souper... 
Comme  ils  m'ont  reçu  ! 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Comment,  Durozeau,  ces  messieurs  sont  encore  là  ? 

DDROZBAU. 

Je  crois  bien. 
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Aia  :  CoDroiu  da  U  blonde  i  II  bnisi. 
Tandb  qne  l'écarté  donue. 
Les  danseurs  ne  dansent  plus  ; 
Ou  ne  rit  plus ,  et  personiie 
He  boit  pins,  ne  mange  plus. 
Les  eflets  en  sont  terribles  ! 
Et  chacun  crie  ;  A  l'abua  I 
Consultez  les  coeurs  seoûbles,  , 

Ils  diront  :  ■  Ce  jeu-ci 

•  Est  l'ennemi 

•  Des  amans, 
.Des  mamans, 

•  Da  caquet , 

•  Du  piquet , 
■  Des  jarrets, 

•  Des  batleta , 

•  Des  goussets, 
.  •  &)fin  des 

•  Marchands  de  comestibles.  • 

Il  faut  convenir  aussi  que  jamais  je  n'ai  vu  de 
séance  plus  brillante...  Us  perdent  tous  un  argent  du 
diable!  M.  Lëon  en  est  à  son  quatrième  billet  de  cinq 
cents  francs. 

FOaTDHÉ,  frappé. 

Quatre  billets! 

DUROZEAU,  écoDUal  rers  Tt  fond. 

Hein!...  qu'est-ce  que  c'est?  de  la  daube?  en  voilà, 
j'en  fais  passer. 

(n  wrt  tenant  toujonri  teideui  auietta.  ) 
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SCÈNE  XVI. 
Uadàhe  de  ROSELLE,  FORTUNÉ. 

MADAME  DE  EOSELLE,  à  put. 

Ah  !  si  j'avais  pu  prévoir... 

FOHT0HÉ,  *TM  ef&oi. 

Ah  !  mon  dieu  I 

MADAME  DE  KOSELLE. 

Qu'avez-vous  doue,  Fortuné  ? 

FOKTDK*. 

Pardon,  madame...  mais  je  crains... 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Eh!  mais,  vous  êtes  tout  tremblant! 

FORTUNÉ. 

Ce  n'est  pas  pour  moi ,  quoique  j'en  perdrai  peut- 
être  mon  état,  et  bien  plus  encore!...  Ce  pauvre  Léon  ! 
je  lui  ai  remis  en  entrant  chez  vous  deux  billets  de 
mille  francs,  qui  appartiennent  àmon  notaire,  et  je 

tremble... 

MADAME  D£  HOSELLE.      . 

Quoi  1  Fortuné,  vous  pouvez  avoir  une  pareille 
idée  de  M,  Léon  !.,.  Voyez  comme  vous  êtes  injuste  ! 

(Allant  Teri  1b  tecréUire,  et  m  retinmt  lu  biUels  de  banque.)  Votre  ami 

m'avait  prié  de  garder  vos  billets;  les  voilà. 
FORTUHÉ. 

Il  serait  possible! 

MADAME  DE  KOSELLE,  i  part,  d'une  toIi  allëtéa. 

Ma  tante  avait  rdson;  ses  soupçons  n'étaient  que 
trop  fondés! 
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FORTUHÉ. 

Ma  foi ,  je  n'y  eateods  rien  !.-..  Il  avait  donc  beau- 
coup d'argent  sur  lui!...  ( D rcgtirde les bUieu. )  C'est  joli 
des  billets  de  banque...  (Apart.)Cesr  dràle  !  ceux-là 
me  paraissent  phis  neufs  que  les  miens. 

MADAME  DE  ROSELLE. 

Venez,  Fortuné;  je  ne  me  sens  pas  bien. 
SCÈNE  XVIÏ. 

Les  hêmbs;  DUPARC,  lortant  du  cabinet. 

DUPAHC,  à  liù-m«HC. 

Le  malheureux!  (Ap«i«!T(Btsi«diiMd«ao«iie,qui>artHM 
Ftirtmié.)  Ah!  madame,  qu'est-ce  donc?  vous  paraissez 
souffrante. 

MADAMK  DE  KOSBLLE,  l'ippajut  ■«  t*  bm  dt  ForM>ë. 

Rien,  rien,  monsieur;  je  vous  prie  de  m'excuser. 
(A put.)  C'est  fini,  ce  dernier  trait  m'éclaire;  je  ne 
le  verrai  plus. 

(  Elle  sort  iTM  ForUiDé.  } 
DUPARC,  1m  Mii'Hil  des  yem. 

Oh!  oh!  on  me  bat  froid:  mauvais  signe  pour  mon 
neveu...  Mais  le  voici...  dans  quelle  agitation! 

SCÈNE  XVIII. 

DUPARC,  au  fond,  LÉON,  sortant  du  cabinet. 

LËOIf,  uni  Toii  ion  oncle,   «t  itH  igilé. 

Que  faire?...  deux  mille  francs!,.,  il  me  les  faut  à 
l'instant...  le.  notaire  de  Fortuné  peut  les  lui  rede- 
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mander  aujourd'hui  même...  et  soupçonner...  grands 
dieux! 

Dt;Pi.BC,  ma  f«ul  el  ■  put. 

Eh  !  quoi,  c'est  l'argent  de  ce  pauvre  petit! 

LEDIT,  de  mCme. 

Rien  chez  moi...  m'adresser  à  des  amis,  c'est  per- 
dre mon  temps...  (Tirant  u  montre. }  Deus.  heures  du 
matin....  11  me  reste  quelques  pièces  d'or...  je  n'ai 
plus  que  ce  moyen. 

(D  Ti  poar  Mrtir,  •on  onclg  rarrète  par  la  main,) 
DOPABC,  séTèrencm. 

OÙ  vas-tu? 

LtOW,  troublé. 

Mon  oncle...  vous  étiez  là? 
DUPARC 

Oii  vas-tu  ? 

LiON. 

Mais.. . 

nuPiRC. 
Tu  vas  jouer  ? 

LÉO». 
Non...  mon  oncle...  vous  peqseE... 

DUPXRC, 

Tun'aspasd'autrec  ressources:  tu  as  perdu  l'argent 
de  ton  ami  ;  tu  vas  emprunter ,  jouer  de  nouveau , 
manquer  à  t£^  pai'ole ,  et  demain  peut-êti-e...  le  dénoue- 
ment ordinaire. 

AiH  :  Ce  magutriU  irrépracluble. 
Feut'étre  ihod  cœur  trop  sévère 
M'abuse-t-il  ;  mais  dans  un  pareil  cas , 

Et  dans  une  telle  carrière, 
C'est'déja  Irop  de  faire  un  premier  pas. 
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le  sais  qu'où  peut  daus  ce  aéjour  funeste 

Mais  eu  eatraot ,  sur  le  seuil  l'honneur  resie 
Et  bien  aoufeut  n'est  plus  là  quand  on  sort. 
LËOn. 

II  est  trop  vrail...  mais  quel  parti  prendre? 

DOPAKC. 

Ne  plus  tenter  la  fortune,  et  remercier  le  ciel  de 
ce  que  je  t'ai  arrêté  à  temps.  Voilà  tes  deux  nitlle 
francs;  paie,  et  corrige-toi  si  tu  peux.' 

LÉOlt. 

Comment  !  ces  billets... 

DUPi.RC. 

C'est  moi  qui  te  les  ai  gagnés  ;  voilà  huit  jours  que 
je  parié  contre  toi...  Siûs-tu  ce  qui  m'en  est  revenu? 
c'est  que  maintenant  je  passe  pour  un  joueur;  ainsi , 
je  t'en  prie,  tâche  de  ne  plus  te  risquer  pour  ta  répu- 
tation, et  surtout  pour  la  mienne.' 

LËOK,  •«  jeMDt  dant  lei  br*i. 

Ah,  mon  oncle! 

DCPAHC 

Chutl  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  XIX. 

Les  paÉcÉDENs;  madame  DE  ROSELLE,  hadamb 
DE  SAINT-CLAIR,  DUROZEAU,  mademoiselle 
MIMI,  FORTUNÉ,  dahsecrs  et  dakseuses. 

MADEMOISELLE  HIHL 

Monsieur  Fortuné,  cherchez-moi  mon  schall. 
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DCEOZEAU,  charge  da  pelÙKi. 

Je  n'ai  trouvé  que  la  pelisse  de  votre  maman ,  et  je 
la  lui  porte. 

LfiON,  1  nudame  de  HoMlle, 

Que  j'ai  d'excuses  à  tous  demander  pour  cette 
contredanse  que  l'on  m'a  empêché  de  danser  avec 
vous! 

MADAME.  DE  ROSELLE,  froidemenl. 

Je  VOUS  excuse ,  monsieur,  j'en  connais  les  motifs. 

LÉOK. 

Me  permettrez -vous  au  moins  de  venir  demaia  me 
justifier? 

MADAME  DE  ROSELLE,  de  même. 
C'est  inutile ,  monsieur  :  demain  je  pars  pour  la 
campagne. 

LËOn,  ■  Dopaic. 

Ah  !  mon  oncle  ! 

DUPARC,  bu  à  LéoD. 
Ma  foi,  mon  ami,  celle-là,  je  ne  peux  pas  te  la 
rendre. 

LEDIT,  à  part. 

Tout  est  fini  pour  moi!...  elle  ne  m'aime  plusl... 

(A  Fortuné  qai,  en  ce  momeal,  >e  ttonre  entra  Léon  et  madame  defto' 

leUa.)  Tiens,  mou  ami,  voilà  tes  deux  mille  trancs. 

FORTUHÉ. 

Comment,  mes  deux  mille  francs!...  ah!  je  vais 
être  trop  riche  !  Ce  que  c'est  que  de  ne  pas  jouer  k  l'é- 
carté... voilà  le  premier  jour  que  je  gagne  autant. 

LÉON. 

Que  veux-tu  dire? 

FORTUHÉ. 

Que  voilà  la  seconde  fois  que  tu  me  paies  :  ma- 
dame de  Roselle  me  les  avait  déjà  remis  de  ta  part. 
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LÉO»,  Tiramni. 

Madame  de  Roselle!...  il  serait  possible  ! 

UUPARC,  étonné  et  joysui. 

Quoi  !  madame... 

MADAME  DE  S  AIHT-CLAIII ,  d'nn  ton  de  nprocbc. 

Comment!  ma  nièce... 

MADAME  DE  KOSELLE,  bu  à  Fortuné. 

Étourdi!...  qu'avez-vousfait?.,.  vous  me  perdez  !.. . 
(HunàDnpwcetiuoaduDsdeSuiit-cbir.}  Ah!  monsieur...  ah  ! 
ma  tante...  qu'allez-vous  penser?...  j'avoue  que  j'ai 
craint  pour  lui  l'apparence  même  d'un  soupçon;  et 
comme  j'avais  renoncé  à  lui...  comme  je  ne  l'aimais 
plus... 

MADAME  DE  SAIKT-CLAIR. 
C'est  pour  cela  que  tu  as  payé  ses  dettes. 
MADAME  DE  KOSELlrE. 

Ses  dettes...  vous  voyez  bien  qu'il  n'en  avait  pas  ; 
qu'il  n*a  besoin  de  personne  :  que  c'est  moi ,  au  con- 
traire, qui  l'ai  soupçonné  injustement. 

MADAME  DE  SAIIfT-CLAïa. 

Et  tu  ne  l'aimes  plus?...  Allons,  allons,  après  une 
aventure  comme  celle-ci,  qui,gr£ce  aux  témoins  (non- 
tnoi  u  «nnpignie  )  sera  demain  connue  de  tout  Paris^  je 
crois  que  tu  auras  bien  de  la  peine  à  n'en  pas  faire 
ton  mari. 

FOKTVVt. 
A  merveille  !  c'est  moi  qui  ferai  le  contrat ,  n'est-il 
pas  vrai  ? 

L£0I>,  ■  sMdue  i*  S*iDt.C1ur. 

Non...  madame...  ^xa  tel  bonheur  n'est  pas  fait 
pour  moi;  du  moins ,  je  n'en  suis  pas  encore  digne. 
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(AmtdmiMdefiaMUa.)  Tous  VOS  soupçoDs  étaient  justes  : 
je  suis  coupable ,  et  j'étais  perdu  sans  )a  générosité 
de  mon  oncle;  mais  je  n'oublierai  jamais  cette  leçon, 
et  pour  vous  le  prouver ,  je  ne  vous  demande  qu'une 
grâce  :  laissez-moi  le  temps  de  me  corriger  et  de  vous 
mériter. 

IIADA.IIE  DE  BOSELLB,  Rgardtnt  m&duna  ds  Sùnt-Our. 

E3i  bien  !  soit  ;  nous  verrons. 

IIADAHE  DE  S&INT-CLAIR. 

Et  moi,  je  lui  pardonnerais  sur-le-champ,  parce 
qu'après  tout,  ce  n'est  pas  sa  &ute  :  avec  un  oncle 
aussi  joueur  que  celui-là... 

DUPAHC,  *  Léon. 

Quand  je  te  le  disais  !  ma  réputation  est  faite. 

DUKOZGAU,  CDtriDt  tisc  pi^pititioa. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là  ?...  Mou" 
sieur  Fortuné ,  mademoiselle  Mimi ,  on  danse  la  bou- 
langère. 

(Towlnduucim  stlei  duueiue)  •'■uprtwait  dciOTlir.) 
MADEMOISELLE  HIHI. 

C'est  impossible  :  maman  ne  veut  pas. 

OnnOZEAU,  dim  ur  >al«BUif  1. 

C'est  égal,  l'autorité  maternelle  doit  se  taire  là  ou 
la  boulangère  se  fait  entendre. 

VAUDEVILLE. 

AïK  de  b  Boulange. 
DOROZEAU. 

Je  la  danse,  lorsque  je  veux 

Prendre  de  l'Exercice  ; 
Cet  air,  qui  de  nos  bons  aCeux 

Fit  jadis  le  délice, 
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Est  encorde  mode  à  présent 

Pour  que  le  bal  finisse 
Galmeot , 

Pour  que  le  bal  finbse. 

HADAHE  OE  SAIHT-CLilR. 
Par  UD  hasard ,  rare  su  ce  temps , 

L'ÎDQOceDte  Cbrisse 
Possède,  m^ré  aes  quinze  ai» , 

Certain  air  trop  novice. 
Au  bal  menez-la  promptement 

Pour  que  cela  finisse 
Galmeot, 

Pour  que  cela  finisse. 

LÉON. 
Vonlez-Tous,  messieurs  des /'«nçoii 

Que  l'on  vous  applaudisse  F 
Donnezmoins  de  drames  anglais. 

Qui  font  notre  supplice  ; 
Et  du  Uoliêre  plus  souvent, 
Pour  que  cela  finisse 

Calment , 
Pour  que  cela  finisse. 

FOETUMÉ. 

Ils  veulent,  ces  fiers  combattans. 

Que  l'un  des  deux  périsseï 
A jez  soin ,  en  témoiai  prudens. 

De  préparer  la  lice 
font  i  cdté  d'un  restaurant , 
Pour  que  cela  finisse 

Gairaent, 
Pour  que  cela  finisse. 

DUPARC 

Vous  qui  craigneiiricbesmilords. 


Vile ,  prenez  d'of!ic«t 
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Une  maîtresse ,  an  Intmdaot , 
Pour  que  cela  fiuiue 

GalmcDt, 
Pour  que  cela  finisse. 
HÀDAHE  DEKOSELLE,  ma  pdbUe. 
L'écarté ,  TOUS  ponTez  le  voir. 
N'est  pas  tout  bénéfice  ; 
Feut-itre  j  perdrez-voos  ce  soir  : 
Hai»,  joueurs  sans  malice. 
Ne  regretlez  pas  votre  argent 
Pour  que  cela  finisse 

Galment, 
Pour  que  cela  finisse. 


tix  DB  t'ioiaTi. 
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VAUDEVILLB  EH  UM  ACTE, 


R^réseaté ,  pour  la  première  fois ,  lur  le  théAtre  du  Gjmj 
dramatique ,  le  8  août  1611. 


iiisi  ivac  M.  ttvpix. 
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PERSONNAGES. 


M.  YAN-BERG,  banquier  hollandais. 

MutAMs  YAN-BERG,  sa  femme. 

JULIEN,  commis  de  M.  Van-Berg. 

ANASTASE,  clerc  d'avoué,  ami  de  Julien. 

JOSÉPHINE,  \ 

FAMÉLA,       I 

GEORGINA, 

MIMI, 

GOGO, 

ADRIENNE, 

TOINETTE, 


couturières. 


autres  couturières,  ou  demoiselles  du 


Le  ibéâtre  représente  un  atelier  de  mutorièm.  A  gauche ,  une 
porte  à  deux  baltans,  qui  donne  dans  l'inlérieur  des  appartemens. 
A  droite,  au  premier  plan,  la  porte* d'uD  cabioet.  Sur  )e  second 
plan ,  une  croisée.  Au  fond ,  porte  à  deux  baltana. 
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SCENE  PREMIERE. 

Au  lever  da  rideau,  JOSÉPHINE,  ADRIENNE, 
TOINETTE ,  GOGO  et  GEORGINA ,  sont  autour 
d'une  table,  occupées  à  travailler.  MIMI  eït  à 
droite,  près  d'une  table  plus  petite,  et  repasse  une 
robe.  PAMÉLA  est  assise  seule  à  gauche ,  l'air 
triste  et  préoccupé;  elle  relit  de  temps  en  temps  une 
lettre  qu'elle  serre  dans  la  poche  de  son  tablier. 

TOUTES,  1  iM^phin*, 
CHOEUR. 
An  de  TbibanL 
Du  silence, 


Ta  romance; 
Écoutons! 
Rien  n'égale  (^) 
La  morale 


^JOSÉPEtKE. 
Brigitte ,  jeune  ouvrière , 
A  Bastien  pensant  encor, 
Dans  ra  chambre  solitaire 
Travaillait,  quand  un  milord 
Vint  lui  dire  : 

•  Je  soupire, 

•  Et  j'admire 
.  Ta  vertu  : 
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•  Sans  attendre 

•        «  Viena  le  rendre 

•  Aa  pin»  tendre. 

•  Heveax-tu^ 

•  —  Non ,  milord ,  suis  enchaînée , 

•  J'ai  Juré  constante  ardeur.., 

•  —  Tai  pourtant  mainte  guînée , 

<  Ton  tunant  n'a  que  son  cœur. 

•  Ma  cassette, 

•  Jotiette 

•  Bien  rachète 

•  Ha  laideur... 

.  La  richesse 
.  Fait  sans  cesse 

•  Le  bonheur. 

<  —  Hîlord,  n'en  suU  point  jalouse 

•  Dès  demain  Baslien  m'épouse, 

•  Nous  dansons  au  Cadran-Bleu. 

•  Là,  Brigitte 

•  Vous  inTÎte, 

•  Garde!  YÎte 
■  Votre  bien  : 

•  Je  snîs  bonne, 

•  Peu  friponne, 

•  Quuid  je  dtmne, 

•  Cest  pow  rien. 


Oui,  BrigHle 
Vous  invite. 
Etc.,  etc. 

HIMI,  tonjoan  fapiMmt 

Tiens,  c'est  drôle  !...  de  sorte  qu'elle  a  refusa  d'é- 
pouser le  liche  meilsieur  ? 
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GEOBGIRA. 

Oui.  Elle  Q'est  pas  mal  cette  bistoir&-là,  mais  elle 
est  trop  invraisemblable, 

HIHI. 

Sans  doute;  l'autre  a  fait  une  bêtise. 

PAHÉLA. 

Dieu!  mesdemoiselles,  je  ne  sais  pas  comment  vous 
pouvez  penser  ainsi  ;  dès  qu'elle  en  aimait  un  autre  : 
il  me  semble  qu'en  pareil  cas  c'est  pour  la  vie. 

GEOKGINA. 

Oui ,  parce  que  vous  lisez  tous  les  jours  de  mau- 
vais romans  de  constance  et  de  Sjrmpathie,  qui  vous 
donnent  des  idées  fausses  de  la  société,  et  cela,  au 
lieu  de  travailler. 

PAMÏLA. 

Oui ,  vous  dites  cela  pour  que  madame  me  renvoie; 
mais  allez,  cela  m'est  bien  égal,  pourceque  j'ai  main- 
tenant à  rester  ici. 

GEOHCIMA- 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

HlHI,  qidlMiit  11  Mble  où  alla  repu»,  et  lUut  pukr  lu  mtm  i  toIi 
bu». 

Vous  ne  savez  pas ,  mesdemoiselles  :  Paméla  m'a 
dit  qu'elle  voulait  se  périr  ! 

TOUTES. 

Bah!  et  pourquoi  donc? 

UIUI. 
AïK  :  Dt  ummàllcr  eacor,  ma  cbtrt. 
Cest  que  par  le  deslÎD  injuste 
Ses  plus  tendres  vœux  sont  déçus  ; 
Enfin ,  c'est  que  monsieur  Auguste 
L'adorait...  et  ne  l'aime  pins  ; 
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Pour  que  la  mort  à  ses  mam  la  dérobe , 
Elle  se  doil  tuer  par  «entiment. 

Dès  qu'elle  aura  fini  la  robe 

Qu'elle  coromeuce  en  ce  moment. 

GEORGINA.  ' 

Comment!  Paméla,  est-ce  que  ce  serait  vrai? 

PAMÉLA. 

Oui,  mesdemoiselles;  mais  comme  je  ne  veux  pas 
que  madame  soit  dans  l'embarras  à  cause  de  moi , 
j'attendrai  qu'elle  ait  pris  quelqu'un  pour  me  rem- 
placer, et  alors... 

GEOKGIKA. 

Il  faut,  ma  chère,  que  vous  ayez  bien  peu  de  judi- 
ciaire. Certainement  Auguste  est  aimable ,  je  ne- dis 
pas  non,  mais  quand  je  me  tuerai  pour  lui...  ce  sont 
de  ces  inconséquences  qui  compromettent  une  jeune 
personne!  se  désespérer ,  à  la  bonne  heure ,  parce  que 
cela  n'engage  à  rien. 

GOGO. 

C'est  vrai  ;  et  puis  qui  sait?  elle  peut  l'oublier. 

GEORGIHA. 
Âh  1  oui ,  il  y  a  encore  cela., 
PAMÉLA. 

Vous  croyez  que  c'est  possible  ? 

GEORGINA. 

Dam!  en  pensant  à  autre  chose.  Si  vous  étiez 
venues  avec  moiavanthier  à  Tivoli...  (  a  toIi  bu».  )  Vous 
ne  savez  pas ,  mesdemoiselles ,  qu'il  m'est  arrivé  une 
aventure  romantique  et  incidente. 

TOCTES. 
Une  aventure! 
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CEORGINA.  ' 

Oui;  mais  vous  n'en  direz  rien. 

TOUTES. 
Cela  va  sans  dire;  va  donc  vite. 

JOSÉPHINE,  (jniptndaiit  tanticettcKiacD'ipuceiMdclnnîlln'. 

Ah!  mesdemoiselles,  qui  est-ce  qui  m'a  pris  mon 
coton? 

GOGO. 

n  est  devant  toi. 

JOSÉPHINR. 

Ce  n'est  pas  le  mien  ;  celui-ci  n'est  qu'en  trob. 

TOUTES,  ■  Georgiai. 

Eh  bien!  Georgina,  parle  donc. 

GEORGinA, 
Imaginez-vous  que  voilà  trois  ou  quatre  dimanches 
de  suite  que  nous  rencontrons  un  jeune  négociant  an-< 
glais,  très  riche  et  très  aimable,  qui  m'a  prise  pour 
une  comtesse. 

PAMÉLA. 

Tiens!  et  comment  cela? 

GEORGIKA. 

Ah!  d'abord ,  parce  que  je  le  lui  avais  dit  ;  et  puis 
ensuite,  par  la  mise,  qui  était  assez  à  effet. 

AïK  :  Un  homme  ponr  taire  nu  Ubleaa. 

La  dunes  s'écriiient  touvMit  : 
GraDds  dieiu  !  que  sa  robe  est  bien  laite  ! 
Et  les  hommes  en  m'admirant , 
Disaient  :QuelleiaiI1e parfaite! . 
Chacuneauraitété,  je  crot, 
Fière  de  ce  double  suffrage  ; 
Car  la  taille  était  bien  à  moi , 
Et  la  robe  était  mnn  ouvrage. 
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Mais  ce  qui  a  achevé  de  l'élilouir,  c'est  le  fini  de 
la  conversation  :  vous  savez  que  j'ai  été  quelque  temps 
demoiselle  de  compagnie  ;  et  il  suffit  de  quelques 
phrases  ambiguës  pour  faire  préjuger  de  l'instruction 
préliminaire  qu'on  peut  avoir  acquise  :  vous  sentez 
bien  que  le  dimanche  je  ne  parle  pas  comme  dans 
la  semaine;  cela  ferait  deviner  notre  état.  Enfin  donc, 
de  fil  en  aiguille,  il  a  été  question  de  mariage,  d'é- 
tablissement ,  et  il  attend  ce  soir  la  réponse  de  ses  pa- 
rens,  parce  que  c'est  aujourd'hui  mardi ,  fête  extraor- 
dinaire à  Tivoli. 

TOUTES, 

Dieux!  est-elle  heureuse! 

GOGO. 

Farce  qu'elle  va  comme  cela  à  Tivoli,  dans  des 
bals  bien  composés;  moi  qui  ne  vais  qu'à  la  chaur 
mière,  cela  ne  m'arriverait  janms. 

UIHI. 

Oui,  c'est  ennuyeux  :  on  s'y  amuse,  et  voilà  tout. 

lOSËPHIHE,  MlcTUit. 

Enfin  mon  ouvrage  est  terminé. 

GEORCINÀ. 

Ah,  mon  dieu!  le  mien  qui  n'est  pas  commencé, 
et  la  robe  est  promise  pour  ce  soir  ;  je  ne  pourrai  pas 
sortir,  et  ça  peut  faire  manquer  mon  mariage, 
lOSéPHIKE. 

Donnez ,  je  vais  vous  aider. 

GBORGIITA. 

Est-elle  bonne  cette  petite  Joséphine  !  Mais  com- 
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ment  faites-vous,  ma  chère^pour  avoir  toujours  flui 
votre  ouvrage  avant  nous  ? 

JOSÉPfline. 
Dam ,  je  travaille  et  ne  cause  avec  personne. 

HIHI. 

Excite  avec  Julien ,  quand  il  vient. 

JOSÉPHINE. 

C'est  mon  futur;  il  est  commis  chez  M.  Van-Bei^, 
banquier  hollandais ,  qui  a  une  maison  de  commerce 
à  Paris,  et  une  à  Amsterdam...  Julien  gagne  dix- 
huit  cents  francs  ;  et  moi ,  de  mon  côté ,  par  mon  tra- 
vail et  mes  économies,  je  me  suis  fait  ime  petite 
fortune. 

GBOBCIIÏA, 

Combien  donc  ? 

lOSËPHlnE. 

Cinq  mille  francs. 

HIMI. 

Cinq  mille  francs!...  Quand  tu  nous  feras  accroire 
cela... 

JOSÉPHIKE. 

Oui,  mesdemoiselles  :  deux  mille  francs  que  j'ai 
mis  de  côté,  et  le  reste... 

PAHÉLA. 

£h  bien  !  le  reste  ? 

JOSÉPHIKE. 

M'a  été  envoyé ,  il  y  a  quelques  années ,  je  ne  sais 
par  qui  :  mais  je  présume  que  cela  vient  de  -ma  fa^ 
mille. 

HIMI. 

De  sa  famille  !  elle  n'en  a  pas  :  elle  est  orpheline. 


J.,r,l,z<,i:,.,G00glf 


i58  LES  GRISETTES. 

lOSiPHIIfE. 

Oui,  mais  j'ai  ma  cousine  Gabrielle,  qui  m'aimait 
tant,  et  dont  je  n'ai  pas  eu  de  nouvelles  depuis  huit 
ans  :  voyez-vous ,  ma  cousine  Gabrielle  n'était  qu'une 
simple  couturière  comme  nous. 

Alt  da  Pot  da  flenn. 

Mais  elle  avait  UdI  d'attraiti  en  partage. 
Qu'à  chaque  iiutaDt,  devant  le  ougaain 
Se  succédait  maint  brillant  équipage  ; 

Hais  on  jour,  voilà  que  soudain... 
HIUI. 

J'y  suis...  c'est  toDJoun  de  la  sorte... 
L'ambition  de  son  cœur  s'empara  : 
Comment  aller  à  pied ,  lorsque  l'on  a 

Tant  de  voitures  à  sa  porte  î 
GO  OO. 

Oui,  oui,  l'on  sait  ce  que  c'est  :  un  enlèvement, 

JOSÉPHINE. 

Non,  mademoiselle,  ma  cousine  n'était  pas  fille 
à  se  laisser  enlever;  apprenez  qu'elle  avait  dès-prin- 
cipes. 

HIHI. 

Eh  bien  !  on  l'aura  enlevée  avec  ses  principes. 

lOSËPHIRE. 

C'est  très  vilain' ce  que  vous  dites-là. 

PAMÉLA. 

Joséphine  a  raison  ;  vous  êtes  très  mauvaise  langue. 

(TonUi  xlèTeut.) 
GEORGIIÏA. 

Eh  bien  !  mesdemoiselles ,  n'allez-vous  pas  vous 
quereller?  Taisez-vous  donc,  voici  quelqu'im. 

lOSÉPHHCE. 

Dieu  !  c'est  Julien  ! 
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SCÈNE  II. 

Les  mêmes  ;  JULIEX ,  tenant  à  la  main  plusieurs 
billets.    , 

JULIEW. 

A  Tivoli!  à  Tivoli!  j'ai  des  billets  pour  ce  soir; 
tpii  est-ce  qui  en  veut?  je  les  emmène. 

TOUTES  ,  iintant  de  joie. 

Ah  !  que  c'est  heureux  ! 

MiHr. 
Dieux!  que  j'ai  bien  fait  de  repasser  ma  robe  de 
perkale! 

GOGO. 

Et  moi  donc!  qui  n'avais  que  celle-là.  (  AiniieD.)  Ce 
sont  des  billets  gratis? 

JTILIEn. 

£h  I  sans  doute  ;  on  me  les  a  donnés  pour  vous. 

Am  du  piège. 

L'entrepreoeur,  ou  de  mes  boas  amis , 
Préteod  donner  la  fêle  la  plus  riche; 
Tous  lesplaiiirs;  seront  réuDÎs, 

II  l'a  juré,.,  voj'eï  l'afSche... 

Voulant  étonner,  éblouir, 

Sédiure  l'oeil,  et  toucher  l'ame. 

Il  compte  sur  tous  ,  pour  tenir 

Tout  ce  que  promet  le  programme. 

GOGO. 

Quel  dommage  que  ce  ne  soit  pas  aujourd'hui 
jeudi  ! 
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HIHI. 

Et  pourquoi  cela  ? 

GOGO. 

Ah!  c'est  que  j'ai  presque  une  inclination. 

GEOBCIRA. 

£h  bien!  par  exemple,  il  serait  assez  prépondé- 
rant que  TOUS  vous  permissiez  à  votre  âge... 

GOGO. 

Pourquoi  pas?  mais  c'est  un  amoureux  qui  ne  sort 
que  le  jeudi  et  le  dimanche  :  car  il  est  ea  pension ,  et 
je  ne  pourrai  pas  le  i-encontrer  aujourd'hui ,  (  kccortiu) 
n'est-ce  pas,  mademoiselle? 

GEOKGIlfA. 

Moi,  d'abord,  vous  le  savez,  je  ne  veux  pas  y 
aller  avec  vous  ;  j'ai  des  invitations  plus  personnelles, 
auxquelles  je  suis  obligée  de  correspondre...  Far 
exemple,  mes  bonnes  amies,  si  nous  nous  rencon- 
trons, je  vous  prie  de  ne  pas  me  reconnaître,  parce 
que  cela  pourrait  me  faire  du  tort. 
MIUI. 

Tiens ,  c'est  tout  naturel  ;  entre  nous ,  à  charge  de 
revanche.  Nous  y  allons  donc  toutes? 

GOGO. 
Moi ,  pour  m'amuser. 

GEORGIBA. 

Moi,  pour  m'ëtahlir. 

PAHÉLA,  MnpinDt. 

Et  moi ,  pour  mp  distraire. 

TOUTES. 

Tiens!  Paméla  qui  y  vient  aussi  ! 
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JULIEK. 

Me  Tollà  trop  heureux  :  un  seul  caralier  pour  six 
jolies  demoiselles. 

MIHI. 

Kous  allons  avoir  Tair  d'une  pension. 

lOStiPHinE,  bu  t  XnlitD. 

Sans  doute;  et  vous  ne  serez  jamais  avec  moi. 

I1ILIEH. 

Je  vous  demanderai  à  vous  amener  un  ami,  un 
jeune  homme  fort  aimable. 

PAHÉLA,  nopiniit. 

Un  jeune  homme  aimable! 

JULIEN. 

Monsieur  Anastase,  ud  clerc  d^avoué. 

PAUtLi. 

Monsieur  Anastase  ! 

JTTLIEIf. 

Vous  le  connaissez  ? 

PAMËLA. 

Je  Tai  vu  quelquefois  dans  des  parties  avec  M.  Au- 
guste. 

HIHt. 

Un  clerc  d'avoué...  ah!  tant  mieux;  nous  voyons 
beaucoup  de  clercs  d'avoués  ;  ils  sont  tous  si  gais ,  si 
amusans  !  et  puis  c'est  une  bonne  sociëtë. 

GEOSGIKA. 

Vous  avez  raison  :  la  bonne  sqciété  avant  tout  ; 
parce  que  souvent  à  Tivoli  c'est  bien  mêlé ,  et  il  est 
si  désagréable  de  se  trouver  confondue  ! 
JULIEN. 

Ainsi,  mesdemoiselles,  à  ce  soir,  à  huit  heures; 
soyez  prêtes ,  nous  viendrons  vous  prendre. 
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Yoi»  vous  en  allez  déjà  ? 

lULIEK. 

Il  le  faut  bicD  :  si  mon  banquier  venait  a  rentrer. 

HIHI. 

11  est  donc  bien  sévère  ? 

IDLrEN. 

Oui,  avec  nous;  ailleurs,  c'est  un  galant,  un  ama- 
teur, mais  à  l'insçu  de  sa  femme,  car  si  elle  se  doutait 
que  son  époux  va  ainsi  en  catimini... 
CEORGIHA. 

Ah!  Julien,  Baissez...  si  vous  allez  faire  des  plai- 
santeries de  mauvais  ton...  je  n'aime  pas  cela. 

UIHI. 

£st-elle  bégueule! 

JULIEN. 

Adieu,  ma  petite  Joséphine ,  à  ce  soir.  A  propos , 
prenez  garde  à  Derlange,  ce  négociant  chez  lequel 
vous  avez  déposé  vos  économies  :  on  dit  qu'il  n'est 
plus  très  solide;  j'y  passerai  si  voua  voulez. 

JOSÉPHINE. 

Pas  aujourd'hui  :  vous  avez  trop  de  choses  h  faire  ; 
mais  demain,  mon  ami ,  ne  l'oubliez  pas.  C'est  le  fruit 
de  mon  travail,  c'est  tout  ce  cpie  nous  possédons  ;  je 
n'aurais  plus  rien  à  vous  donâer. 

JCfctEN,  BdI  Hnrùl  U  muD. 

Si ,  vraiment;  et  tant  que  vous  m'aimerez ,  nous  ne 
manquerons  de  rien.  Adieu,  mesdemoiselles;  adieu, 
Joséphine. 

T0DTE3. 

Adieu,  monsieur  Julien. 
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SCÈNE  III. 

Lbs  HÂMBSj  excepté  WlilEti. 
GBORGIMA,  i  loiiphiH. 

Ah  !  M.  Julien  doit  demaia  retirer  vos  cinq  mille 
Traocs;  c'est  à  merveille!  parce  que  quand  je  serai 
mariée  avec  ce  jeune  négociant  anglais,  nous  pourrons 
nous  établir  ensemble. 

TOUTES. 
Et  vous  nous  prendrez  pour  demoiselles  de  comp- 
toir. 

GEOKGINA. 

Je  ne  sais  pas  trop  :  vous  êtes  si  négligentes,  si  pa- 
resseuses ! 

Pi-MâLl. 

Tiens!...  cela  lui  va  bien,  elle  qui  ne  travaille 
jamais. 

HIMI,  T*g*rduit  à  la  Tcnêlrc. 

Mesdemoiselles!  mesdemoiselles!  une  visite;  un 
landau  «'arrête  à  notre  porte. 

TOnTBS,  GOBUDl  àatitiia  U'Cmitre. 

Un  landau  ! 

HIML 

Un  monsieur  en  descend,  et  fait  signe  au  cocher 
d'attendre  dans  la  rue  à  côté.  Ëhl  mais ,  c'est  ce  mon- 
sieur qui  nous  a  commandé,  il  y  a  huit  jours,  deux 
ou  trois  robes,  qui  sont  &  peine  commencées;  Geor- 
gina  s'en  était  chargée. 
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GEOKCinA. 

Du  tout  :  c'est  vous  et  Paméla. 

PAHÉLA. 

Moi?  si  on  peut  dire... 

lOSÉPHIKE. 

Eh\  vite,  mesdemoiselles,  à  vos  places, 
SCÈNE  IV. 

Lbs  «£hbs,  qui  se  sont  toutes  assises  et  quiont  Pair  de 
travaiUer;  M.  VAN-BERG. 

M.  VAN-BE&C. 

Bonjour ,  mes  petits  anges  ;  toujours  à  travailler  : 
c'est  exemplaire. 

TOUTES. 

Bonjour,  bonjour,  monsieur. 
MIHI.       ■ 
Monsieur,  voudrait-iU'asseoir? 

M.  TAH-BESG. 

Merci,  ma  belle  enfant...  Elles  sont  vraiment  char- 
mantes! Ce  que  je  vous  ai  demandé  est-il  prêt? 

GEORGIHA,  iTÉTtilltiit. 
Vous  le  voyez,  monsieur,  on  s'ân  occupe;  mais  ii 
y  avait  tant  d'ouvrage! 

HIHL 

La  robe  de  cachemire  et  .le  manteau  de  velours 
sont  presque  terminés  ;  pour  celles  detulle  et  de  le- 
vantine ,  qui  sont  moins  importantes ,  on  les  enverra 
ce  soir  chez  monsieur. 
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VL  TAN-BSHC. 

Chez  moi!  gardez-vous-eobien...  (Htapreuat)  c'est* 
à-dire ,  ce  n'est  pas  la  peine. 

Si  monsieur  veut  laisser  son  adresse. 

JOSÉPHIKE,  CEOB.GIKA  il  HIUI. 

Ah  !  oui,  si  monsieur  veut  laisser  son  adresse. 

M.  VAN-BBRG. 

Non,  du  tout;  j'ai  ma  voiture  en  bas,  j'attendrai 
que  vous  ayez  6ni  :  c'est  une  nièce,  une  filleule  à  moi, 
dont  je  fais  le  mariage  ;  je  me  suis  chargé  de  la  cor- 
beille;  et  comme  je  pars  dans  quelques  jours  pour  la 
Hollande ,  vous  sentez  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  à. 
perdre. 

àjx  :  A  MiUDte  U19. 
Tâchez  snrtotit  qu'elle  soit  des  plus  bcllei. 
Car,  Tovez-vous ,  te  futur  n'est  pas  beau  ; 
Mais  à  présent,  beutcoup  de  dcmoisellea. 
Ont  snr  l'hymen  un  système  nonveau  : 
Oui,  du  collier,  el  des  boucles  d'oreille. 
Du  cachemire,  et  do  satin  broché 
Leur  tendre  coenr ,  et  séduit ,  et  touché , 
Atbc  ivresse  accepte  la  corbeille, 
Et  le  mari,  par  dessus  le  marché. 

MADAME  VAN-BERG,  en  dslion. 

J'ai  oublié  le  carton  dans  ma  voiture,  allez  vite... 

H.  VAH-BKRG,  ■  part. 

Ah,  mon  dieu!  quelle  est  cette  voix? 
MADAME  VAN-BBSG,  en  dohon. 

Lapierre!  Lapierre  !  pas  le  premier  ,  le  second  :  ou 
plutôt,  vous  allez  tout  déranger  ;  j'aime  mieux  redes.- 
ccndrç. 
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H.  TAN-BBBG,  à  put 

Elle  va  entrer  ici;  c'est  fait  de  moi  ! 

UIHI. 

Eh  !  mais ,  qu'avez-Toas  donc  ? 

H.  TAH-BER6. 

Rien;  je  viens  d'entendre  la  voix  d'une  dame... 
d'une  dame  que  je  connEÛs  beaucoup;  n)aîs  nous 
sommes  brouillés  :  nous  sommes  en  procès,  nous  ne 
nous  voyous  pas;  et  si  elle  me  rencontre  ici,  ce  sera 
fort  désagréable. 

GEORGlnA. 

¥h  bien  !  partez  vite. 

H.  TA.n>B£RG. 
Je  la  rencontrerais  sur  le  grand  escalier;  n'y  au- 
rait-it  pas  une  autre  sortie  ? 

GEORGinA. 

Tenez,  dans  ce  petit  cabinet,  une  porte  dérobée  qui 
donne  sur  la  rue. 

H.  TAIf-BERG. 

C'est  bien,  c'est  bien.  Adieu,  mes  petits  anges; 
tantôt  je  reviendrai  ;  tâchez  que  tout  soit  prêt ,  et 
surtout  ne  parlez  pas  de  moi  devant  cette  dame. 

(  D  «DlM  du»  le  OlbllWt  ) 

GEORGIHA. 

Nous  en  voilà  débarrassées,  c'est  bien  heureux. 

MIHI. 

Ah,  mon  dieu!  je  crois  que  la  porte  de  sortie  est 
fermée  à  double  tour. 

GEORCIKA. 

Je  te  dis  que  non. 
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HIHL 
Je  te  dis  que  si  :  puisque  c'est  moi... 
PAHtLA. 

Taisez-vous  donc ,  on  vient. 

SCÈNE  V. 

Lus  mêmes;  m.  YAN-BERG,  dam  le  caiinet,  uadahb 
VAN-BERG,  suivie  d'un  domestique  en  livrée  qui 
porte  un  carton. 

«AS1.HE  TAH-BeSG. 

Madame  Vermoad,  niesdemoiseUes ? 

CEOHGINA. 

C'est  id,  madame,  raaîs  elle  est  occupée  à  des- 
siner :  elle  fait  un  travail  sur  un  nouveau  corsage. 

HADA.HE  VAK-BEBG. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  la  dérange  dans  une 
occupation  aussi  importante...  quelque  nouveau  chef- 
d'œuvre  dont  je  priverais  notre  siècle.  Je  venais  sim- 
plement la  consulter  sur  quelques  modèles  de  gar- 
nitures que  j'ai  là ,  et  faire  prendre  mesure  pour  une 
robe. 

JOSÉPHINE. 

Si  madame  veut  permettre,  cela  fait  qu'elle  n'at- 
tendra pas. 

MADAME  TAN-BE&G. 
Comme  vous  voudrez.  J  étais  fort  mécontente  de 
ma  couturière,  et  je  ne  savais  laquelle  prendre,  lors- 
que ce  malin  j'ai  trouvé,  je  ne  sais  comment ,  votre 
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adresse  dans  le  cabinet  de  mon  mari,  sur  sa  che- 
minée. 

HIUI, 

C'est  peut-être  ce  monsieur  à  qui ,  l'été  dernier, 
nous  avons  fait  une  blouse. 

HAD1.ME   TAn-BERG. 

Non,  je  ne  le  crois  pas. 

(  £1lu  simttoatn  groupées  intoar  de  miduac  Van^Berg  ;  Georgiua  prend 
la  mesure  de  11  taille,  loiéphine  daa  manihei ,  Paméli  et  Miml  àa  bas 
de  U  robe,  ) 

lOSÉPHTHE. 

Si  madame  voulait  lever  le  bras. 

HADA.ME  TAH-BERG. 

Ne  me  faites  pas  la  taille  trop  longue  ;  ça  n'a  pas 
de  grâce;  tâchez  qu'il  n'y  ait  pas  de  plis  sur  les  côtés, 
et  surtout ,  pas  trop  décoHetéci 

GEOKGinA. 
Madame  peut  être  tranquille  :   notre  maison  est 
connue  pour  la  décence  de  la  coupe ,  et  la  solidité  des 
coutures. 

PAWÏLA. 
Ferons-nous  plusieurs  robes  à  madame?^ 
MADAME  VAS-BERG. 
An  de  l'Homme  int. 
l'approuTerais  fort  cette  idée. 
Car  il  m'en  fanilrait  deux  ou  trois; 
Mais  j'aurais  peur  d'être  grondée , 
Cela  m'arrive  quelquefois. 
Mon  époux,  qui  toute  sa  vie. 
Mit  du  luxe  dans  ses  budgets. 
Aime  beaucoup  l 'économie 
Dans  les  dépenses  que  je  fais. 
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•  H[UI. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  gêne  madame;  si  elle  veut 
prendre  à  crédit,  on  trouvera  toujours  bien  le  moyen 
de  faire  paj'er  monsieur. 

MADAME  TAR.BERG. 

Merci,  mes  petites  amies;  je  vois  que  vous  êtes 
d'une  obligeance...      • 

UIHI. 

On  fait  ce  que  l'on  peut  pour  contenter  les  pra- 
tiques. 

MADAME  VAN-BEKG. 

Et  me  feriez-vous  payer  bien  cher? 

CEOBGinA. 

Madame  sait  bien  qu'une  maison  qui  tient  un  peu 
à  sa  réputation  ne  peut  pas  faire  autrement. 

MADAME   VAK-BEXG.        ' 

C'«st  assez  juste  ;  maintenant  je  ne  sais  quelle  cou- 
leur choisir. 

GEORGINA. 

Nous  avons  là  des  échantillons;  voici,  je  crois,  une 
nuance  assez  insidieuse. 

MADAME  VAN-BERG. 
Je  ne  sais  pas  si  le  rose... 

.GEORGINA. 

Le  rose  doit  habiller  madame  à  ravir! 

MADAME  VAW-BEBG, 

Ou  bien  le  noir. 

GEORGINA. 

Oh  !  le  noir ,  il  n'y  a  pas  de  doute  ;  le  noir  convient 
à  merveille  à  madame...  Mais  j'entends  du  bruit  chez 
madame  de  Vermond,  sans  doute  le  travail  est  fini; 
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madame  peut  entrer.  (  &di  antn*.}  Sept  heures;  eli!  vite, 
mesdeanoiselles ,  rangez  l'atelier. 

(  TouU»  t  lètVBl  et  nagtnt  Imir  oimge;  da*  placvat  diu  le  fund  du 
IbéllTB  la  lible  qai  occDpiil  le  uiliea.  ) 

CBOEUK. 

Aia  :  Aa^at  de  I«ic«>ln. 
L'ouTrageest  Gni,* 
El  pour  Tivoli, 
Loin  da  mitgaiin , 

Parlons  soudain  : 
Lorsque  le  plaiûr 

11  faut  savoir  le  saisir. 

(  Pamtl) ,  Mimi ,  lartcnC  par  le  fuod.  Ceorgin*  «ilrt  ai 
a  la  domotique  par  U  porte  à  gaoolie  qui  mène  i 


SCENE  VI. 

JOSEPHÏNE,  ju»  a  rangé  la  robe  dans  le  carton ,  et 
qui  a  pris  son  sehall  et  son  chapeau. 

Ma  robe  est  achevée,  et  je  vais  la  porter;  dépê- 
chons-nous pour  être  plus  vite  revenue. 

H.  VAN-BB&G,  eDtr'ODTruI  U  porte  da  cabiael. 

Ces  petites  sottes  qui  ne  me  préviennent  pas  que  la 
porte  est  fermée  à  double  tour.  Je  n'entends  plus  per- 
sonne ,  je  crois  que  je  puis  sortir.  (  An  momenl  où  il  fa  pour 
aortir,  il  tpei^it  Julien  qui  autre  par  la  porte  do  fond.)  Dîeux!  Julien, 

mon  commis!...  que  vient-il  faire  ici? 

C  II  [«rcriDcla  pnrte  du  cabinet.) 
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JOSÉPHINE,  JULIEN,  ANASTASE. 

JULIEIT,  ■  AniiiUM. 
-    Entre ,  mon  ami  ;  on  ne  nous  en  voudra  pas  d'ar- 
river avant  l'heure.  Lh  bien  !  Joséphine ,  ou  allez- 
vous? 

JOSËPHilfE. 

Porter  cette  robe  cliez  une  pratique  ;  je  reviens 
après  m'babiller,  et  nous  partirons. 

JULIEN. 

Je  vais  vous  donner  le  bras. 

J0S£PB1HE. 

Non  :  je  causerais,  et  cela  me  retarderait. 

JULIEN. 

Laissez-nous  au  moins  veiller  sur  vous,  et  vous 
suivre  de  loin. 

JOSÉPHltlE. 

Me  suivre,  c'est  encore  pire  :  ça  a  l'àir  marchande 
de  modes,  et  je  tiens  à  ma  réputation.  Adieu,  mon 
ami ,  adieu ,  monsieur  Aiiastase;  à  tout  à  l'heure. 

(F.lle>ort™™ur«..) 
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SCÈNE  VIII. 
JULIEN,  ANASTASE,  M.  VAN-BEEG,  mehi. 

JULIEN,  ngardant  tortir  Joa^ptÙDC. 

Charmante  fille  1  douce,  aimable,  sage;  eh  bien! 
mes  grands  parens  sont  furieux  de  ce  que  je  veux  Vé- 
pouser  :  cependant  je  ne  leur  demande  rien. 

AHASTASE. 

Laisse-les  dire  :  tu  es  trop  heureux  de  faire  un 
mariage  d'inclination  ;  je  voudrais  bien  être  à  ta  place, 
moi  qui  vais  contracter  un  hymen  de  rais<m. 

JDLIEIT. 

Tu  es  fou. 

AKASTASE. 

C'est  comme  je  te  le  dis  :  j'ai  fait  une  conquête  en 
courant  les  fêtes  champêtres  :  une  jeune  dame  qui  n'a 
pas  l'air  très  distingué,  mais  qui  parle  comme  un 
livre,  un  livre  mal  écrit;  du  reste,  elle  a  beaucoup  de 
fortune  :  elle  est  comtesse. 

An  du  TiDderille  de  Toltiire  ckei  Nîiidb. 
A  ce  mot  j'ai  dû  redoubler 
De'soins,  d'égarda,  de  politesse; 
J'osais  à  peine  lui  parler. 
Vu  ce  beau  titre  de  comtesse... 

JULIEfT. 
Cependant  vous  avez  dausé. 

ANASTASE. 
Afio  de  faire  connaissance- 

JULIEH. 
Ensuite  vous  avez  valsé. 

ANASTASE. 
Oui ,  pour  rappi-odier  ia  distance. 
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JULIEN. 

Y  penses-tu?  l'épouser ,  toi-,  clerc  d'avoué! 

AMiSTÂSE. 

Que  veux  -  tu  ?  les  charges  sont  si  chères  à  pré- 
sent, qu'il  Çaut  être  millionnaire  pour  acheter  une 
étude  ;  et  si  ma  comtesse  n'a  pas  les  quarante  mille 
livres  de  rente  qu'elle  m'a  laissé  soupçonner ,  je  n'é- 
pouse pas.  Je  devais  aujourd'hui  la  conduire  à  Ti- 
voli ,  mais  je  lui  écrirai  pour  me  dégager ,  parce  que 
j'aime  mieux  y  aller  avec  vous. 

IDLIEB. 

Sérieusement? 

AKASTASE. 

Il  n'y  a  pas  de  comparaison  :  pour  moi ,  les  dames 
du  monde  ne  valent  pas  les  beautés  de  Tivoli  ou  du 
Colisée;  j'aime  leur  légèreté,  leur  gaité,  leur  insou- 
ciance; point  de  passé,  pas  d'avenir;  tout  au  présent: 
ce  n'est  que  chez  elles  qu'on  trouve  la  philosophie  et 
le  vrai  bonheur. 

&IH  :  Vivent  Ui  fiUsttnl 
Vivent  les  griselles! 
Gimme  elles  toujours 
J'ai  des  amourettes , 
Et  jamais  d'amours. 
Exempt  de  Duage , 
Chaque  jour ,  vraiment. 
Comme  leur  ouvrage. 
S'achève  eD  chantant  : 
Vivent  les  grisetles ,  etc. 
J'j  liens ,  et  pour  causes; 
Mo!,  dans  le  printemps. 
J'aime  mieui  les  roses 
Que  les  diamans. 
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Viïent  les  griaettes  ! 
Comme  elles  loujonrs 
r»i  des  amoureites , 
Et  janub  d'amours. 
IULIEK, 
Eh!  mais  te  voilà  comme  M.  Van-Berg,  mon  pa- 
tron. 

AHASTASE. 

Tou  banquier  est  unamateur;  cela  me  raccommode 
avec  lui. 

JULIEN. 
Amateur  suranné ,  qui  fait  rire  à  ses  dépens.  (Vu- 

Ba^niti'aDmUporIednGibiD<tet^coale.}DaaS   S&  jeunesse,il 

afait,dit-oa,  des  folies  pour  te  beau  sexe,  et  je  crois 
qu'il  en  fait  encore;  mais  comme  il  est  homme  de  fi- 
nance avant  tout ,  il  met  du  calcul  dans  ses  dés- 
ordres, et  de  l'ordre  dans  ses  extravagances  :  ainsi  il 
est  avare  avec  sa  femme,  pour  être  généreux  avec 
d'autres  ;  il  est  bourru  avec  ses  gens  pour  être  aimable 
ailleurs;'  et  je  crois  vraiment  qu'il  n'est  béte  et  sot 
avec  nous,  que  pour  faire  de  l'esprit  avec  ces  de- 
moiselles. 

AKASTASE. 

C'est  un  grand  spéculateur,  qui  craint  le  double 
emploi:..  Et  sa  femme? 

JULIEN. 
Une  femme  charmante!  qui  n'est  pas  dupe  de  la 
conduite  de  son  mari;  et  qui,  si  elle  le  surprenait 
ainsi,  pourrait  bien...  Mais  occupons-nous  de  noire 
soirée  :  nous  conduirons  ces  demoiselles. 

AKASTASE. 

Nous  les  conduirons  partout  ;  a  la  salle  du  bal, au 
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casse-cou ,  à  la  balançoire  ;  et  les  vélocipèdes ,  l'oiseau 
égyptien ,  la  flotte  aérienne ,  tous  les  plaisirs  de  Ti- 
voli; c'est  moi  qoi  paye.  Dis  donc,  nous  tes  conduirons 
aussi  au  magicien,  pour  leur  faire  dire  leur  bonne 
aventure  :  car  il  y  a  parmi  ces  demoiselles  une  petite 
Paméla ,  une  beauté  sentimentale ,  qui  me  plaît  beau- 
coup ;  si  nous  savions  sur  elle  et  ses  compagnes  quel- 
ques petites  anecdotes  que  nous  irions  raconter  au 
sorcier,  pour  qu'il  devinât  d'avance,  ça  nous  amu- 
serait. 

IULIEH. 

C'est  vrai ,  ce  serait  charmant!  mais  comment  faire  ? 
je  ne  sais  rien  sur  ces  demoiselles,  et  elles  ne  me  con- 
fieraient pas... 

AHASTASE. 

Attends,  attends ,  quelques  instans  avant  leur  dé- 
part elles  se  réuniront  dans  cette  salle;  si  elles  y  sont, 
elles  y  causeront ,  et  si  je  pouvais  entendre  sans  être 

vu...  (V«n-Be^  referine  TiTemeDl Ii  porte  dn  csbiceL  )  Tiens,  (  "">"- 

iianibparwdDcibiDMàguub*)  de  Cet  appartement. 

inHEN. 

Il  conduit  chez  madame  de  Vermond. 

ANASTASE,  montriiit  le  calniiM  à  droite. 

Eh  bien  !  ce  cabinet. 

lOLIEH. 

A  la  bonne  heure  !  justement  la  clef  est  après  ;  et 
je  crois  que  ces  demoiselles  viennent  de  ce  côté. 

ANASTASE,  ^couUaC. 

Non ,  mon  ami,  non  pas  encore. 
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JULIEM. 

C'est  égal,  il  vaut  mieux  que  tu  y  sois  d'avance  ; 
entre  toujours,  (cbeidiuitàaiinir.)  La  porte  tenait  joli- 
ment.  {  nronmi,  et  «perçoit  BL  V«n-Berg.  )  O   cicI  !   M.   Van- 

Berg! 

SCENE  IX. 

Lbs  KâHEs:  M.,VAN-BERG. 


H.  TAn-BERG. 
Cestmoi,  moDÙeurl 

AHASTASE  et  JULIEN. 

Il  écoubiit. 

M.  TAM-BEaG. 

Pour  vous ,  ma  boDlé  fut  m>p  grande. 

Que  falsiez-Tous  dans  ces  lieux  f 

A5ASTASE. 

Il  allait 
Vous  faire  la  même  demande.' 

M.  VAIf-BEKG. 
Jesais,  en  joge  impartial. 
Qui  des  deux  mérite  le  blâme. 

AKASTASE. 

Nous  récusons  ce  tribunal , 

Et ,  si  cela  vous  est  égal , 

Pour  juge  prenons  votre  femme. 
M.  VAN-BERG. 
Trêve  de  plaisanteries  ;  vous  n'êtes  plus  chez  moi, 
et  dès  ce  moment  vous  ne  faites  plus  partie  de  ma 
maison.  Je  ne  vous  recommande  rien,  parce  que  j'es- 
père que  vous  aurez  la  prudence  d'être  discret  :  si 
cette  aventure  venait  à  s'ébruiter,  vous  savez  qiK  j'ai 
les  moyens  de  vous  en  faire  repentir.  Adieu.    (  h  »rt.  ) 
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SCÈNE  X. 
RJLIEN,  ANASTASE. 

ANASTASE. 

£h  bien  !  que  dit-il  là  ? 

JDLIEM. 

La  vérité;  il  a  les  moyens  de  me  perdre  :  l'année 
dernière,  ma  mère  avait  besoin  d'argent,  et  il  m'a 
avancé ,  sur  lettre  de  change  ,  deux  années  d'ap- 
pointemens,  que  maintenant  je  ne  puis  lui  rendre; 
et  il  vaut  encore  mieux  être  sans  place  que  d'en  avoir 
une  à  Sainte-Pélagie. 

AHASTASE,  ■egrattaotrortiUs. 

Diable!...  tu  as  raison...  eb  bien!  après  tout,  il  n'y 
a  pas  de  quoi  se  désespérer;  je  n'ai  pas  grand'chose, 
mais  nous  partagerons  :  je  t'oâre  la  moitié  de  mon 
appartement,  la  mansarde  du  maître  clerc;  ça  n'est 
pas  grand,  mais  on  peut  y  tenir  deux ,  je  te  le  jure. 

An  do  Ménigï  de  gar^oa. 

Je  l<f  e  au  qualrième  élage , 
Et  là...  daos  mes  six  pieds  carrés , 
Je  IronTe  au  moias  un  avantage 
Que  u'oDt  pas  les  salons  dorés  : 
Oui,  dans  un  si  petit  espace , 
Quand  le  plaisir  Tient  demeurer. 
Comme  il  y  tient  toute  la  place, 
Les  chagrins  n'y  peuvent  entrer. 

Ainsi,  prends  ton  parti. 


DiaiiizodbïGoo^It: 


*78  LES  GRISETTES. 

JULIEN. 

Ah!  ce  n'est  pas  pour  moi ,  peu  m'importe  ;  mais  . 
cette  pauvre  Joséphine...  la  voilà,  taisons-nous. 

SCÈNE  XI. 

Les  nâhes;  JOSÉPHINE. 


JOSÉPHINE,  lerrut  Mon 

Bonjour,  messieurs,  vous  voyez  que  je  u'ai  pas 
été  long-temps. 

JULIEK. 

Efa  !  mais ,  Joséphine ,  qu'avez-vous  donc  ?  vous 
avez  les  yeux  rouges. 

JOSiPHIME. 

Moi?  du  tout...  je  ne  croîs  pas. 

JULIEH. 

Et  TOUS  pleurez  encore;  ne  craignez  rien ,  parlez 
devant  lui  :  c'est  mon  ami  intime. 

.     lOSÉPHIHE,  MDglotuit. 

Ah  !  monsieur  Julien ,  je  suis  bien  malheureuse  !  je 
n'ai  plus  rien...  je  suis  ruinée! 

JOLIEH. 

Que  dites-vous? 

JOSiPHIIfE. 

Cette  dame  à  qui  je  viens  de  porter  une  robe  m'a 
appris  la  faillite  de  M.  Derlange  j  dans  laquelle  elle 
est  elle-même  compi-omise. 

IDLIEn. 

C'est  ma  faute  :  je  devais  y  courir  sur-le-champ. 

JOSÉPHIKE. 

Ceût  été  inutile ,  il  était  déjà  trop  tard  ! ...  Je  voulais 
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prendre  mon  parti,  ne  vous  en  rieo  dire,  mais  je  n'en 
ai  pas  le  courage. 

AHASTiSE. 
C'était  donc  bien  considérable  ? 
JOSÉPHinE. 

Si  ce  n'était  que  cela,  je  ne  pleurerais  pas  ;  mais 
malutenant  (jue  je  n'ai  plus  rien ,  je  ne  peux  plus 
«pouser  Julien. 

AH&STASE. 

Quoi  !  vous  croyez  ? 

lOSÉPHIRE,  plenniit 

Non ,  monsieur  ;  c'est  moi  qui  ne  veux  plus  :  je  ne 
veux  pas  que  ces  demoiselles  puissent  dire  que  je  lui 
dois  ma  fortune ,  et  qu'il  m'a  fait  un  sort ,  je  suis  trop 
fière  pour  cela;  ainsi,  monsieur,  puisque  vous  êtes 
riche ,  puisque  vous  avez  une  place... 

TULIKN. 

Mais  du  tout  :  c^est  que  je  ne  Yeà  plus. 

JOSÉPHINE. 

Comment?  que  dites-vous? 

AKASTASE. 

Que  son  banquier  l'a  renvoyé;  qu'il  est  comme 
vous,  qu'il  n'a  rien  :  de»  deux  côtés  la  dot  est  ^le. 

lOStiPBIIf  E,  eit^rant  Mf  jeux. 

A  la  bonne  beurel  me  voilà  rassurée. 

A»  ie  U  Ville  et  do  Tillige. 
S'il  ne  m'épouse  pas ,  du  moins 
Il  n'en  éfovaen  pas_  d'autres; 
Sur  l'avenir  calmez  vos  soin» , 
Mimes  destina  seront  les  nôtres  : 
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Nous  nous  marieronp  quelques  jour») 
Mon  Œiir  en  garde  l'espérance  ; 
En  attendant ,  aimons-nous  toujours. 
Cela  fait  prendre  patience. 
JULIEN. 

Je  te  le  demande,' comment  vettx-tu  que  je  ne 

Faime  pas? 

Xhàstase. 
Ht,  parbleu!  j'en  ferais  bien-atitant<]iie  toi. 

JOSÉPHINE. 

Et  puis  tout  n'est  pas  désespéré  ;  Georgina ,  une  de 
ces  demoiselles,  va  faire  un  bon  mariage;  elle  m'a  dit 
tout  à  l'heure  qu'elle  me  prendrait  avec  elle;  nou-s 
nous  établirons  ensemble. 

ANASTASE. 

A  merveille!  voilà  une  fortune  qui  recommence; 
moi,  pendant  ce  temps,  j'^use  ma  comtesse,  je 
touche  la  dot ,  je  vous  donne  vingt-cinq  à  trente  mille 
iraocs. 

JOSÉPHINa 

Et  nous  voilà  plus  riches  que  jamais. 

AKAStASE. 

Tu  le  vois  donc,  tout  est  réparé;  nous  retrouvons 
tout:  plàisir,fortune,  et  toi  surtout,  douce  espérance, 
plus  douce  encore  que  le  bonheur  même...  Qu'est-ce 
que  je  te  disais  ce  matin?  gatté,  philosophie,  bien 
plus,  amour  véritable,  vous  n'existez  qu'ici!  Dieux! 
que  tu  es  heureux  !...  Je  vais  retrouver  ma  comtesse , 
ou  plutôt  lui  adresser  une  épître. 

Je  vais  écrire ,  en  cheTtlier  fidèle. 

Que  mes  païens  dAbarqaeot  aujourd'hui  ; 
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Et  que  ce  soir,  je  ne  puîi  avec  elle 
En  t£te  à  tète  aller  à  Tivoli. 
Oui,  sur,  rhymea,  qui  déjà  me  réclame^ 
Taime  bien  mieux  avec  vous  m'étourdir; 
J'aurai  demain  pour  penser  à  ma  femme. 
Hais  aujourd'hui  pç  peqsona  qn'au  plaisir. 
(  n  Kirt  par  le  ibnd.  J 

SCÈNE  XII. 

JULIEN,  JOSÉPHINE, /)WH  madame  VAN-BERG, , 
sortant  de  la  porte  a  droite. 

MADAME  TAir-SERG^ 
'Tout  ce  que  vous  me  montrez  là  est  charmant!  et 
sll  ne  tenait  qu'à  moi,  je  prendrais  toutes  les  étoffes 
de  Yotre  magasin  ;  mais  mon  mari  ne  me  ferait  ja- 
mais un  pareil  cadeau.  (Aù  domcitii]!».)  Portez  toujours 
ces  échantillons  dans  la  voiture. 
JUUEN.uIdui. 

Madame  Van-Berg! 

JOSËPHINË. 

Comment,  c'est  elle!  il  me  semblait  aussi  que  je 
l'avais  déjà  vue. 

-MADAME  TAK-BERG,  ipercfrait  JpUeu. 

Monsieur  Julien ,  vous  n'êtes  pas  au  bureau  ? 

lULIEN. 

Non ,  madame  ;  je  ne  dois  plus  y  reparaître  :  mcMi- 
sieur  votre  mari  m'a  congédié. 

MADAME  TAN-BEBG. 

Que  dites-vous  là?  ce  n'est  pas  possible!  et  je  vais. 
à  l'instant  parler  pour  vous. 
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IDLIBH. 
J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  tous  ne  réns- 
sirez  pas;  mais  je  vous  en  prie,  madame,  daignez 
réserver  votre'protection  et  vos  bontés  (moatmit  Iom- 
phiiie)pour  une  personoe  que  j'allws  épouser,  sans 
l'accident  dui  me  prive  dé  ma  place. 

'  MADAME  VAK-BEAG. 

Ëh,  non  dieu!  de  grand  cœur!  que  pourrais-je 
faire  pour  elle?...  Qui  êtes-vous,  ma  chère  enfant,  et 
quel  est  votre  nom  ? 

JOSËPBinE. 

Joséphine  Durand. 

MADAME  TAB-BEKG.iTMsànoâoa. 

Joséphine  Durand  !...  Seriez-vous  parente  d'une 
ancienne  lingère  qui  demeurait  rue  Saint-Martin? 

JOSÉPHINE. 

Oui,  madame;  je  suis  sa  nièce. 

MADAME  TAH-BERG. 

Sa  nièce, 

JUIilEIl.à  DudanK Tan-BCTg. 

Yh  \  mais ,  madame ,  qu'avez-vous  donc  ? 

MADAME  VAIf-BEEG. 

Moi  ?  rien  ;  j'ai  connu  autrefois  ses  parens.  N'aviez- 
vous  pas  une  cousine? 

lOSËPHlKE 

Oui,  madame,  une  cousine  germaine ,  que  je  nai 
pas  vue  depub  huit  ou  dix  ans. 

MADAME  VAN-BBKG. 

Votre  cousine  Gabrielle;  je  l'ai  vue  en  pays  étran- 
ger ,  à  Amsterdam. 
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josAphine. 
Vous  la  connaissez?  vous  savez  où  elle  est?  ah! 
dites-moi,  madame ,  estrelle  heureux  ? 

MADAME  TAN-BERG,  tamiul. 

Pas  beaucoup.  Elle  a  fait  uq  grand  mariage;  elle  a 
des  gens,  ub  hôtel,  un  ^uipage;  et  huit  années  de 
fortune  l'ont  tellement  changée,  que  maintenant  «  j'en 
suis  sûre,  vous  ne  pourriez  la  reconnaître. 

JOSÉPSIHE. 

Vous  croyez? 

MADAME    VAtf-BERG. 

Oui  ;  je  crois  qu'elle  s'ennuie  quelquefois  de  son- 
état  de  grande  dame;  il  ne  tiendrait  même  qu'à  elle 
de  se  croire  malheureuse ,  si  elle  avait  le  temps  de  r^ 
Qéchir,  du  moins  elle  me  t'a  dit. 

XULIEN. 

Comment,  madame ,  il  se  pourrait? 

MADAME  TAN-BERG. 

Je  sais  son  histoire,  qu'elle  m'a  souvent  racontée. 
Il  y  a  huit  ans  qu'un  négociant  étranger,  désespéré 
de  ses  rigueurs ,  lui  proposa  de  l'épouser,  et  l'emmena 
dans  son  pays ,  en  lui  défendant  toute  relation  avec 
ses  parens. 

•     IULIEK. 

Je  comprçnds  alors  pourquoi  il  ne  l'a  pas  laissée 
venir  à  Paris, 

>       MADAME  TA«-BEfiG. 

Une  seule  fois,  depuis  son  mariage,  ce  qui  est  fort 
désagréable,  et  c'est  là  le  moindre  de  ses  chagrins, 
car,  vrai,  elle  en  aurait  beaucoup,  si  elle  n'avait  pas 
dans  ses  grandeurs  conservé  un  peu  de  l'insouciance 
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et  de  la  philosophie  de' sa  première  condition.  Éloi- 
gnée de  son  pays,  privée  de  ses  amis,  négligée  par 
un  époux  qui  la  trompe,  j'en  suis  sûre,  et  qui  lui 
fait  payer ,  par  son  indifiërence  ou  ses  reproches ,  ta 
folie  qu'il  a  faite  autrefois  en  l'épousant ,  voilà  son 
sort,  vous  fait-il  envie? 

JOLIEH. 

Non ,  sans  doute. 

UADAHE  VAK-S£RG,  TiTaMnl. 

Vous  avez  raison  ;  croyez-moi ,  mon  enfant ,  ne  l'i- 
mitez pas,  restez  toujours  dans  votre  sphère  ;  n'é- 
pousez que  votre  égal  :  les  richesses  ne  sont  pas  le 
bcHiheur,  et  souvent  pour  les  acheter,  il  en  coûte  plus 
cher  qu'on  ne  croit. 

JOSÉPHINE. 

Ma  pauvre  cousine!  que  ne  puis-je  la  voir! 

HADAHE  VAH-BEKG. 

Elle  le  désire  autant  que  vous.  Mais  vous  n'auriez 
pas  dû,  sans  en  prévenir,  quitter  la  maison  où  vous 
étiez  :  elle  aurait  pu  vous  retrouver ,  vous  protéger  ; 
et  tenez,  dans  quelques  jours  je  pars  poar  Amster- 
dam', et  si  vous  voulez,  je  vous  emmène  avec  moi;  je 
vous  conduis  auprès  d'elle.       .  ^ 

JOSÉPHtKE,ar«jou. 

Dites-vous  vrai? 

MADAME  VAN-BE&C. 

Oui,  sans  doute. 


iT  le  mieD  est  garant, 
nt  soyez  tranquille; 
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Pour  elle  jusqu'à  ce  mûmeut 
La  ricbeasc  était  inutile  : 
Son  argeot  va  mieux  se  placer. 
Et  d'aujourd'hui ,  je  le  suppose , 

A  lui  rapporter  quelque  chose. 
En  attendant,  je  veux  la  représenter,  et  faire  pour 
TOUS  ce  qu'elle  ferait  elle-même.  Parlez,  en  quoi  puis- 
jevous  servir?  Quel  est  votre  sort? 

JOSÉPHINE. 

Le  plus  heureux  du  monde,  si  j'épouse  Julien!  car 
je  n'ai  pas  autre  chose  à  désirer. 

MADAME  TAtr-BERG, 

N'est-ce  que  cela?  je  m'en  charge  :  des  obstacles  à 
vaincre,  des  amans  à  unir,  c'est  charmant!  Je  rentre 
chez  moi,  je  parle  à  mon  mari;  s'il  est  sorti,  je  me 
mets  à  sa  poursuite,  j'ohtiens  de  lui  votre  dot,  la 
place  de  Julien. 

JULIEW. 

Il  refusera. 

MADAME  VAH-BERG. 

Oui,  d'abord ,  par  habitude  ;  mais  je  sais  le  moyen 
de  le  déterminer.  J'entends  du  monde.  (AJuUm.)  Ve- 
nez; donnez-moi  la  inain.  (  a  loMphine.  )  Adieu  ;  avant 
peu  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  Âh!  voilà  lïne 
bonne  journée  pour  moi  ! 

(  Elle  uri  HCC  Inlien.  ) 
lOSËPHIHE,  U  regardant  loitiT. 

Ah!  l'excellente  dame!  quelle  bonté  !  quelle  génti- 
rosité!,..  je  ne  peux  encore  y  croire! 
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SCÈNE  XIII. 

JOSÉPHINE,  GEORGINA,  PAMÉLA,  MIMI^ 
GOGO,  ADRIENNE,  TOINETTE. 


DieosI  qu'ai-je  appris  ;  quelle  triste  noarellel 
Eb!  qutùl  Julieit,nousdit-oa  aujourd'hui. 
Perd  aa  fortuoe ,  et  tu  perds  un  mari,  (iù) 

lOSÉPHIHE. 
11  est  trop  vrai,  la  aoavelle  est  fidèle- 
TOUTES. 
Ahl  que  je  la  plains  de  bonccBurl 
Être  u  près  de  Mm  bonfaetir. 
Et  se  trouver  sans  épousenr. 
GEOHGmA. 

C'est  d*autant  plus  malheureux,  que  maintenant 
nous  ne  pouvons  plus  nous  associer  ensemble. 

JOSÉPHINE. 
Il  me  semble  au  contraire  que  c'est  une  raison  de 

plus. 

GEORGIKA. 

Non.  Je  viens  -de  recevoir  une  lettre  de  mon  jeune 
négociant,  qui  maintenant  est  un  milord;  il  ne  me 
l'avait  pas  dit  par  délicatesse  ;  par  exemple ,  il  ne  peut 
pas  me  conduire  ce  soir  à  Tivoli,  parce  que  sa  fa- 
mille doit  arriver  par  le  paquebot. 

MIKI.rlut. 

Par  le  paquebot. 

(  Pmdasl  celte  scène,  elln  achèreat  leur  toilette,  Punéli  mel  son  cbipein. 
Uimi  Sût  (tUcher  h  GeiutDre  par  Joséphine ,  Gogo  et  i«  antrei  ■rrugetit 
leur  coiffnce  devmlU  Pijch*.  ) 
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geokgiha. 
Oui,  mesdemoiselles,  et  elle  a[^rte  le  consente- 
ment à  mon  mariage;  ainsi,  demain  ou  après,  je  peux 
me  trouver  milady. 

HIHI. 

Si  cela  arrive ,  j'en  mourrai  de  chagrin  ! 
GEOHCIRA. 

Ne  croyez  pas.  pour  cela  que  j'en  sois  plus  fière; 
vous  pouvez  être  sûres ,  mes  chères  amies ,  que  je  ne 
vous  oublierai  pas,  et  quand  je  viendrai  à  Paris, 
c'est  vous  qui  me  ferez  toutes  mes  robes  ;  par  exem- 
ple, mademoiselle  Mimi,  je  vous  recommanderai  de 
les  coudre  plus  solidement  que  vous  ne  faites  d'ordi- 
naire. 

HIHI. 

C'est  à  n'y  pas  tenir  ! 

SCÈNE   XIV. 

Lxs  MÊHE^;  ANASTASE. 

AMA8T13E,   . 
Eh  bien!  mesdemoiselles,  sommes-nous  prêtes? 
partons.  Voici  la  charmante  Paméla  ! 
PAHÉLA,  uhaut. 

C'est  monsieur  Anastase ,  t'ami  d'Auguste. 

GEOBÛINA,  a'iTutfuit. 

'Dieux!  que  voîs-je?  mon  milord! 

AHASTASE. 

Ma  comtesse  en  tablier  noir  ! 
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PAMÉLA.iCèorgiUiCDBMMitmt  Anutue. 

Quoil  c'est  là  yotre  conquête?,.,  ah!  que  je  suis 
contente  ! 

HIHI. 

Et  ses  robes  qui  étaient  déjà  commencées.  Dieus! 
allons-nous  en  découdre! 

JOSÉPHINE. 

Mais  tais-toi  donc. 

AliAST  ASE,  ngu-dani  Gèorgini, 
Admirable!  eh  bien!  ma  foi,  je  l'aime  autant.  Je 
renvoie  ma  famille  par  le  paquebot;  et  si  la  main  d'ua 
maître  clerc  peut  vous  être  agréable,  je  vous  l'offre, 
mais  seulement  pour  danser  ce  soir  à  Tivoli. 

CEORGIIfA. 

Laissez-moi ,  monsieur. 

An  du  Partage  de  U  richeoe. 
Ah!  c'est  aRrcux,  me  tromper  de  la  sorte!  — 
AMASTASE. 
Je  suU  pourtant  très-génireux, 
Voyei  i^utot,  à  vous  je  m'en  rapporte. 
Lequel  de  nous  est  le  plus  malheureux  ? 
De  cette  aventure  piquante 
Avec  raison  je  me  plaiadrab;' 
J'y  perds  dis  mille  écus  de  rente , 
Et  vous  n'y  perdez  qu'un  Anglais. 

Eh!  mais,  j'entends  une  voilure;  c'est  sans  doute 
Julien  :  il  s'est  chargé  de  prendre  deux  landaux  sur  la 
place;  [ne»ràuït)  non,  c'en  est  un  qui  n'est  pas  numé- 
roté; un  monsieur  en  descend...  eh!  mais,  je  ne  me 
trompe  pas!  c'est  le  monsieur  qui  était  caché  dans  ce 
cabinet ,  le  banquier  de  Julien.  Que  revient-il  faire   : 
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lOSÉPHIRE. 

Monsieur  Van^Berg? 

ANASTASE. 

Précisément. 

MIML 

Et  cette  dame  si  bonne ,  si  aimable ,  dont  il  redou- 
tait la  présence  ? 

JOSÉPHINE. 
C'était  sa  femme ,  rien  que  cela. 

GEORGINA, 

Ah  I  il  s'est  moqué  de  nous,  il  faut  le  lui  rendre. 

HIHI. 

Oui,  oui ,  profitons  de  l'occasion. 

ANASTASE. 

C'est  bon,  je  le  laisse  entre  vos  mains,  car  nous 
ne  sommes  pas  bien  ensemble  ;  je  vais  voir  pour  nos 
équipages.  Adieu,  chère  comtesse;  adieu,  gentille  P^ 
mêla,  à  ce  soir;  je  serai  votre  cavalier:  n'oubliez  pas, 
dans  un  quart  d'heure. 

(  11 lort  ) 
TOUTES. 

C'est  bon,  c'est  bon,  nous  serons  prêtes. 

HIMI. 

C'est  M.  Van-Berg,  mesdemoiselles,  point  de 
pitié. 

GEORGINA. 

Je  vais  me  venger  sur  lui. 
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SCÈNE  XV. 

Lbs  hêhes;  m.  VAN-BERG. 

M.  TiN-BEEG. 

C'est  encore  moi ,  mes  petites  amies. 

Ail  ;  rii  TU  l(  PircuH  dci  dtnwi. 

Je  liCDi  VOUS  trouTfr,  mes  channantes, 
'  TOUTES,  M  pHKul  ■otonr  da  lui. 

Demandez  ce  que  fous  voulez. 

M.TAK'BEKG. 
Ce  sont  des  choses  importantes. 

TOUTES. 
Ceit  notre  état ,  moniieur,  parlez. 
Honûeur  veut  faire  des  empiètes  ? 

^  M.  TAN-BEaC. 

Non;  c'est  un  point  très  délicat; 
Il  faut  d'abord  Être  discrètes... 

TOUTES. 
Ceci  a'eat  plus  de  notre  état. 
M.  TATf-BERG. 
Si  Traîment  ;  c'est  pour  cette  aventure  de  ce  ma- 
tin :  si  on  venait  par  hasard  s'informer,  il  faudrait 
dir«  que... 

SCÈNE  XVI.  j 

Les  mêhes;  MADAME  VAN-BERG. 

MADAME  TAK-BBRG. 

Que  vois-je?  vous,  monsieur,  dans  ces  lieux! 
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KTAH-BEKG. 

Dieux^  ma  femme!  je  ne  t'échapperai  pas;  je  joue 
d'un  malheur  aujourd'hui... 

U1DA.HE  VA.K-BERG. 

Je  ne  vous  ai  point  trouvé  à  l'hôtel,  et  j'allais  vous 
chercher  chez  votre  beau-frère ,  lorsque  votre  voiture, 
arrêtée  à  la  porte,  m'a  donné  des  soupçons,  qui, 
maintenant,  ne  sont  que  trop  justifiés;  je  n'en  veux 
d'autre  preuve  que  le  trouble  où  je  vous  vois. 
BL  VAW-BERG.  . 

Moi...  madame...  je  vous  jure  que  les  idées  que 
vous  vous  faites...  d'abord...  vous  êtes  dans  l'erreur... 
parce  que... 

GEOKGim,  faïunl  ■  mi  compïgnu  du  tipiei d'iateQig«oo«. 

Oui,  madame,  si  vou,s  saviez  pour  quel  motif  mon- 
sieur vient  dans  ces  lieux...  Il  a  appris  que  ce  matin 
vous  aviez  envie  d'une  robe ,  et  il  voulait  vous  ména- 
ger une  surprise.  ' 

M.TAH-BERG. 

Oui,  oui ,  madame,  c'est  pour  cela.  C  a  put.  )  Dieux  ! 
que  c'est  adroit!  Ces  petites  âlles-là  ont  une  présence 
d'esprit... 

HA.DAUE  TAN-BEBG. 

Vous  êtes  bien  sûre  que  c'est  là  le  motif? 

GEOKGtltA. 
Oui ,  madame  ;  tout  ce  que  monsieur  a  commandé 
pour  voiik  est  là  de  côté,  et  l'on  peut  vous  le  faire 
voir;  d'abord  : 

Uoe  robe  de  cachemire 
Qui  vaut  ceut  louis  Environ  : 
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H.  TAH-BERG. 

Commenl!...  et  que  voulez-*om  dire? 

GEORGIHA. 
Nous  De  comptODB  pas  la. façon; 
Vous  Terrei  connue  cela  drape,  (bù) 

HIHI. 
Une  en  tulle  d'un  très  grand  prix  ; 

JOSÉPHIME. 
Et  detts  antres  d'an  goAt  exqnia. 

M.  VAN'BERG.ipart.OKnilrutufnuM. 

Ce  n'est  plus  elle  qu'on  attrape. 
Et  c'est  moi ,  morbleu ,  qui  suia  pris. 

TOUTES. 
Cest  le  mari  qne  l'on  attrape, 
Ahl  c'est  charmant,  coranieileatprU. 


GEOBGINA. 
Plus...  deux  robes  de  levantine  ; 
Hait  c'est  pour  mettre  tons  les  jours  j 

H.  YAK-BEKClparC 
Ab  !  c'en  est  trop ,  on  m'assassine. 
HIHL 

De  plus...  un  manteau  de  Tdours. 

M.  VAH-BERG. 
Oni,  la  patieuce  m'échappe,  (iù) 
MADAME  TAH-BERG. 

Ah  I  combien  mon  cceur  est  surpris , 
O  TOUS,  le  meilleur  des  maris  I 

M  VAN-BERG. 
Ce  n'est  plus  elle  qu'on  attrape. 
Et  c'est  moi ,  morbleu ,  qui  suii  pris. 

TOUTES. 
C'est  le  mari  que  l'on  attrape, 
Ab  t  c'est  charmant ,  comme  il  est  pris. 
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GEORGÏKA. 

Enfin,  madame,  un  méouHre  de  six  mille  francs; 
voilà  ta.  surprise  que  monsieur  vous  préparait. 

Hi.Dl«£  TA.H-BE&G,  à  put. 

D'honneur,  je  ne  sais  qui  je  dois  remercier!  (Haut) 
Hais  je  la  trouve  diarmante  pour  vous ,  et  pour 
moi... 

GEORGIHA. 
le  crois  bien;  un  fameux  article  pour  la  maison. 
Eh!  mais,  mesdemoiselles,  huit  heures  sonnent;  ces 
messieurs  vont  arriver, 

Aim:.Vif«Mgtr{deTraby.) 
TODTES. 
Dépèchons-noiUituesdemoùeltea, 
Il  noiu  faut  prendre  lur-Ie-chanp... 
Et  DO»  ohapeaai ,  at  nos  oaibreltM, 
A  TÎToli  l'on  noiu  aUead. 

HIBCI.  biunt  U  rMrtDI». 

Monsieur  ne  veut  pai,  je  suppose, 
Quelque!  faveurs ,  quelques  rubansF 

GOGO,  bittat  U  lérirtoix. 
Quand  moauenr  voudra  quelque  chose... 

M.  TIN-BERG. 
On  rit  encore  à  mes  dépeiu. 

TODTES. 
Dépéchonï-noua,  etc. 

(  EUeo  lorteDt  toute*  en  conraoL  ) 
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SCÈNE  XVII. 

M.  *T  HuiAHE  VAJ(-BEBG. 

H.  TAN-BERG. 

Morbleu  !  si  jamais  on  m'y  rattrape...  (Ofi™it  la  maîa  ■ 
Bfemme.)  Madame,  voulez-vous  me  pennettre  de  vous 
riecooduire? 

MADAME  VAR-BERC. 

Pas  encore,  j'ai  quelque  chose,  ici  même,  à  vous 
demander  ;  et  vous  êtes  si  généreux  aujourd  hui ,  que 
vous  n'hésiterez  pas  à  me  l'accorder. 

U.  VAIf-BEHG. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  madame ,  vous  me  dites 
cela  d'un  air  d'îrouie... 

MADAME  TAN-BEfiG. 
Du  tout,  je  parle  sérieusement,  et  je  le  prouve  : 
vous  avez  renvoyé  Julien,  j'ignore  pour  quel  motif, 
il  ne  me  t'a  pas  dit. 

H.  TAK-BERO. 

Cest  bien  heureux  ! 

MADAME  VAN'BBEG. 

Cest  un  très  brave  gardon,  auquel  je  m'intéresse; 
et  vous  me  ferez  plaisir  en  le  gardant. 

M.  VAN-BERO. 

3c  le  voudrais ,  madame,  mais  c'est  impossible ,  ab- 
solument impossible  ;  je  l'ai  juré. 

MADAME  VAR.BER G. 

Vous  avez  eu  tort. 
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H.  VIH-BERG. 

Et  pourquoi? 

HADAME  ▼i.ir-BBaG. 
Parce  qu'il  restera. 

u.  vah-bekc. 
Morbleu  ! 

MADAME  TAN-BERO.     , 

Attendez,  vous  n'y  êtes  pas  encore  ;  je  vous  ai  pré* 
venu  qu'aujourd'hui  j'étais  en  train  de  demander;  il 
&ut  que  je  profite  des  momens  où  vous  êtes  bien  dis- 
posé :  vous  allez  donc  garder  Julien ,  et  lui  donner  des 
appointemens  plus  convenables,  et  de  plus,  une  treiv 
taine  de  mille  francs. 

u.  VAH-SEBG. 

El  pourquoi  ? 

MADAME  VAIT-BBR6. 

Pour  qu'il  puisse  épouser  Joséphine ,  qui  était  là 
tout  à  l'heure  auprès  de  moi. 

H.  VAH-BEKG. 

Qui?  Joséphine!...  cette  petite  couturière? 

MADAME  VAH-BERG. 

Oui;  ils  s'aiment  éperdumeot;  cela  vous  fôche 
peut-&re? 

M   VAH-BERG. 

Moi,  madame?  en  aucune  manière. 

MADAME  VAH-BERG. 

Tant  mieux  :  car  apprenez,  monsieur,  que  cette 
petite  couturière  est  ma  cousine,  ma  cousine  ger- 

i3. 
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M.  VAH-BERG,  «»it4. 

Dieu!  voulez-vous  bien  ne  pas  parler  si  haut!... 
Qu'est-ce  cpié  vous  me  dites  U. 

MADAME  TAN-BEEG. 

L'exacte  vérité;  par  exemple,  c'est  un  secret  que 
je  possède  seule;  mais  si  vous  me  refusez,  je  la  re^ 
connais  hautement  pour  ma  cousine,  ici  à  Paris,  aux 
yeux  de  toute  votre  société  :  pour  commencer,  je 
cours  l'embrasser. 

H.  TAH'BEKG,  b  nMauU 

Madame,  au  nom  du  del!  de  quel  ridicule  aUez- 
vous  me  couvrir  !  et  que  diratt-on  dans  le  monde?... 
Moi,  cousin  d'une  couturière!  .. 

MADAME  VAH-BERG. 

On  n'en  saura  rien. 

H.  TAlf'BEHO. 

N'importe,  on  jasera  sur  ce  mariage. 

MADAME  VAn-B  ERG. 

Pourquoi  cela?  on  n'a  rien  dit  du  vôtre. 

M.  VAH-BERG. 

Moi,  madame,  c'était  bien  différent! 

MADAME  TAN-BERG. 

Prouvez-le-moi,  si  vous  pouvez,  ou  plutôt  hâtez- 
vous  de  vous  décider,  ou  je  vais  trouver  ma  cousine  : 
songez  donc  qu'à  présent  c'est  ma  seule  parente. 

M.  VA«-BERG. 

Bien  sur,  il  n'y  en  a  pas  d'autre. 

MADAMETAH-BEKG. 

Raison  de  plus. 
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A.IK  dei  Marii  odi  ion. 
Vm» ,  chez  qui  la  bonté  domine , 
Et  qui  savez  bien  calculer , 
Vous  doterez  notre  cousine. 
Pour  n'en  plna  entendre  parler  ; 
Qu'ici  vo&e  tendresse  brille, 
Tant  de  gens ,  dans  leur  noble  espoir. 
Ont  acheté  de  la  famille. 
Vous,  payez  pour  n'en  point  avoir. 

H.  TAH-BERG. 

Ehl  madame,  il  iaut  bien  faire  tout  ce  que  vous 
Toulez;  mais  j'espk«  au  moins  que  le  plus  grand  te- 
cret„  ^ 

l(ADAlI£Ti.I(-BEaG. 

Je  vous  le  promets ,  et  tous  savez  si  je  tiens  mes 
promesses;  excepte  Joséphine,  à  qui  je  me  ferai 
oonnaitre ,  et  sur  la  discrétion  de  laquelle  on  peut 
compter,  excepté  elle,  personne  ne  saura  notre  pa- 
rente; mais  prenezgarde,  je  vous  préviens,  que  lors- 
que je  ne  serai  pas  contente  de  vous ,  il  me  prendra 
pour  ma  famille  des  accès  de  tendresse  qui  vous  fe- 
ront trembler. 

K.  TAH-BEBG. 

Taisez-vous,  les  voici. 
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scÈNp  xvm. 

Les  uiMKs;  JULIEN,  JOSÉPHINE,  PAMÉLA, 
GEORGINA,  MIMJ,  ABRIÉNNE,  TOINETTE, 
GOGO,  avec  leurs  chapeaux  et  leurs  ombrelles. 

JVhliJI,  donout  la  miin  ■  Joiéphise. 

Monsieur  V^n-berg  eocore  dans  ces  lieux  1 

MADAME  Ti.N-BEKC. 

Oui,  mon  cher  Julien ,  il  a  voulu  y  rester  pour  vous 
annoncer  lui-même  qu'il  vous  gardait  dans  ses  bu- 
reaux avec  deux  mille  francs  d'appoiotemens,  et  qu'en 
outre  il  vous  donnait  trente  mille  francs  comptant 
pour  épouser  Joséphine. 

Comment  !  il  se  pourrait.  . .  je  ne  peux  croire 
encore... 

lOS^PHtKE,  bûsinllm  main  de  miduDe  Van-Bcrg. 

Âh  !  vous  êtes  la  meilleure  et  la  plus  généreuse  des 


MADAME  VAN-BEBLG,  lui  (nminl  U  boucb». 

Tais-toi,  petite ,  tais-toi;  j'ai  bien  autre  chose  à 
t'apprendre.  Fais  tes  adieux  à  ces  demoiselles,  et  par- 
tons, car  je  t'emmène  avec  moi. 

JOSÉPHINE. 

Demain  soit ,  mais  aujourd'hui  (  i  m  compagn»  ]  nous 
finirons  la  soirée  ensemble...  je  n'oublierai  jamais  ces 
lieux  oii  j'ai  été  si  heureuse  ;  et  je  reviendrai  souvent 
yous  revoir. 
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Vi.liilik,  CMO^Bt  m  feu. 
A  la  bonne  heure,  car  je  ne  pourrais  mliabituer  à 
l'idée  d'une  telle  séparation. 

HlHI,  plraranl. 

Ni  moi  non  plus;  celte  chère  Joséphine!...  Qeçois 
nos  complimcns. 

GEOHGIN&,  d«  mime. 

Oui ,  nos  coniplimens  et  nos  adieux.  (  i.pttt.)  Est- 
elle heureuse  !...  cela  ne  m  arriverait  pas  à  moi. 

lOSÉPBIHE,  Ift  cidbruuot  tontM  l'Oog  iprit  Tmtrt. 

Mes  amies,  mes  bonnes  amies  ! 

MIMI,  à   part,  aprii  TaTiÛT  embiaHce. 

Encore  une  de  parvenue. 

PAM£LA>  de  iBJinc,  el  montraiit  madtai*  Tra-Bers- 

Ce  n'est  pas  étonnant ,  quand  la  vertu  est  protégés 
par  des  grandes  dames. 

HIHI,  regardant  M.  Van-Berg. 

*Et  surtout  par  des  banquiers. 

SCÈNE  XIX. 

tzs  jtÈuti;  ANASTAS:^. 

ASASTASE. 

Eh  bien!  tout  le  monde  est  prêt,  partons-nous  ? 

'ïCLIER. 

Ah!monami,tonte8t  arrangé;  je  te  conterai  cek. 
Fais-moi  tes  complimens ,  j'épouse. 
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AHASTASE. 

Vrai  ?  Eh  bien  !  &is-moi  les  tiens  :  je  n'épouse 
pas. 

M.  TAM-BBRa. 

Quand  vous  voudrez  partir ,  madame,  votre  bndau 
est  à  la  porte. 

AKASTASE. 

Mesdemobelles ,  votre  âacre  est  en  bas.  (  A  Pamiu ,  • 
qoi il dwiuibiBùki.}  Venez,  venez;  ce  soir,  en  dansant, 
nous  parierons  de  ce  perfide  Auguste,  qui  ne  vous 
méritait  pas ,  et  dont  vous  devriez  bien  vous  venger. 

PAMSLA,  M^dnaç. 

C'fôt  ce  que  je  me  dis  tous  les  jours. 

GEORGinA.  nx  nbn. 

Eh  bien  !  elle  me  l'enlève  !  elle  qui  ce  matin  voulait 
se  périr. 

PAMÉLA,  à  part,  itgtrdmt  Anaitus  m  •onpinnt. 
Pourvu  que  celui-là  me  soit  fîdèle. 

H.   VAH-BEBG,   à  u  femme  qni  peadant  ca  tempi  ciuuit  nu 


Allons,  allons,  retournons  à  l'hôtel. 

JOSËPBIKE. 

Et  nous  à  Tivoli. 

TDDTES,  MDluit  de  joie. 

A  Tivoli!  à  Tivoli! 

HADAHE  VAR-BEHG,  domiuit  la  mûn  h  K>n  miri,  et  regardant 
Joléphine  et  m  compa^ei. 

Ail!  qa'^es  sont  heureuses! 
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VAUDEVILLE. 

Aïk  :  Hondt  de  Siint'Hilo 


Des  riches  qui  m'enfiromieiit 
L'eDDui  ne  m'a  point  tenté  ; 
Vive  la  gaité  que  donnent 
L'amour  et  la  pauvreté  ! 
C'est  bien,  (f  ne  bien. 

Voilà  le  vrai  bien; 

On  n'a  penr  de  rien, 

CHOBUit 
C'est  bien,  etc. 

.lOStPBIHS. 
Un  pauvre  nûllianaaire'. 
Pour  ses  bîeiu  à  ckaque  instant 
Craint  quelque  destin  cmMnire, 
Et  nom  disons  en  «faaataat  ; 
C'est  bien ,  c'est  bien , 
Pour  BOUS  tnut  ya  bien. 
On  n'a  peur  de  rien 
Quand  on  n'a  rieu. 
càoEDK. 
Cest  Uen,  etc. 

UIML 
Ces  robes  où  l'or  s'étale 
An  bal  peuvent  se  froisser; 
Hais  en  robe  de  park&ie 
Sans  crainte  l'on  peut  danser. 
Cest  bien,  c'est  bien , 
Pour  nous  tout  va  bien , 
On  n'a  penr  de  rien 
Quand  on  n'a  ri^. 
CHCffiUR. 
pest  bien ,  elc. 
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PAMÉLA. 

Plus  d'oD  séducteur  perRde 
Dans  oei  amoureux  projets, 
A  rînDOceiice  timide 
Crojait  tendre  ms  filet*: 
Cest  bien,  c'est  blea. 
Ça  ic  trouve  bien 
On  ne  risque  rien , 
Quand  on  n'a  rien  i 
CBOEUK. 
Cest  bien ,  etc. 

U.  TATT-BERC. 
Tel  qui  n'a  rien  en  partage , 
A  la  bourse ,  en  beau  joueur 
Court  acheter,  et  pour  gage 
I)  vous  donne  son  honneur  { 
Cest  bien,  c'eit  bien, 
Pour  lui  tout  va  bien; 
On  M  risque  rieo 
Quand  od  n'a  rien. 

CHOEDB. 
Cest  bien ,  etc. 

GEOBCm^.. 
Qnand  l'hymen  pour  lui  s'apprita 
Plus  d'un  jaloux  furibond 
Croit  qu'il  y  va  de  sa  tête 
Et  tout  bas  on  lui  répond  : 
Cest  bien ,  c'est  bien , 
Pour  vous  tout  va  bien  ) 
On  ne  risque  rien 
Quand  on  n'a  rieu. 
CHOEDB. 
Cest  bien, .etc. 

AJTASTASE. 
Plus  d'un  journal  pâle  et  bléma 
Est  aux  abois,  et  l'on  dit: 
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Que  le  rédactear  fai-même 

Risijue  d'en  perdre  l'esprit; 

.   Cest  b[en ,  c'est  bien, 

Pour  lui  tout  «a  bien , 

On  ne  risque  rien 

Qaand  on  n'a  rieD. 

CHOEUR. 
Cest  bien ,  etc. 
MADAME  TAN-BEBC,  »  pobli 
TraJte£-nous  sans  conséqueDcel... 
De  certain  broit  aigre  don 
Messieurs,  fait«s  abstinence; 
pD  fait  de  liniets,  cbei  nous, 

On  le  sait  bien 
.  L'absence  est  un  bien,  ' 
Pour  nous  tout  va  bieo 

(F»iMnt  le  gtue  ds  lifOcr.) 
Quand  on  n'a  rien. 
CHOEUR. 

Onleuît  bien,  etc. 
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BAISER  AU  PORTEUR, 

COHÉDIE.VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 
Repré«eatée,ponr  la  première  foi»,  sur  le  théitre  deHulaiiMi 

Si  MCiiri  AVSD  MM.  msTui  n  na  cotncr. 
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PERSONNAGES. 


La  baeohsb  DE  VERVELLES. 

JENNY,  sa  nièce. 

DERVILLE,  jeune  colonel. 

PHILIPPE,  son  domestiijue. 

THIBAUT,  fermier  de  madame  de  Vervelles.- 

JEANNETTE,  femme  de  Thibaut. 

Vu.LÂGI0I3  ET  VlLI^CXOISES. 


La  icàne  se  paue  à  ia  campagne. 
Le  théâtre  représente  Un  hameau^ 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

DERVILLE,  PHIUPPE. 

(DwTillt  cutM  )■  jmaîet,  «  mucha  «b  Uunt.) 
PHILIPPE,  le  ninoL 

Monsieur,  si  nous  nous  repostons  un  peu. 

DE&riLLE. 

Laisse-moi  tranquille. 

PHILIPPE. 

Depuisdeuz  heures  que  nous  nous  promenons  dans 
la  campagne...  Il  faut  que  ce  roman-là  vous  amuse 
beaucoup. 

nEaviLLE. 

Un  roman...  tiens ,  regarde...  Sais-tu  lire? 

PHILIPPE,  liuDt. 

OEuvres  de  Charron...  de...  de  la  Sagesse. 

DERYULK. 

Oui,  de  la  Sagesse. 

PHILIPPE. 

C'est  drôle  que  vous  puissiez  lire  aussi  courammenl 
dans  ce  livre-là;  car  en6n  ça  doit  être  de  l'hëbreu 
pour  vous. 
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DEKViLLE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  monsieur  Hiilippe?..,  je  crois 
que  TOUS  faites  le  [Jalsant.  Sachez  que  ce  livre  -  là 
peut  tout  apprendre.  • 

PHILIPPE. 

Apprend-il  aussi  à  payer  les  dettes? 

DEaVILLE. 

KoD  pas ,  mais  à  les  oublier. 

PBlLtrPE. 

En  te  cas,  monsieur,  vous  devriez  le  &ire  lire  à 
vos  créanciers  ;  ces  gens-là  ont  des  mémoires...  Vous 
avez  eu  beau  quitter  Paris ,  venir  vous  établir  à  la 
campagne,  je  crois  qu'ils  vous  ont  suivi  ;  car  j'ai 
aperçu  tout  à  l'heure ,  à  l'auberge  du  Soleil  d'or,  des 
figures  de  connaissance. 

Aïs  :  Un  homme  pou  fiin  dq  Ubicaa. 
Il  faudra ,  faute  tle  paiement , 
RenauTcler  chaque  tréaDce  ; 
Cacatme  cda  revieat  aouTent 
Et  que  j'ai  delà  prévoyance. 
J'ai  aur  moi  des  papiers  timbrés. 
(  U  Ici  hù  pt  jtrate.  ) 
DEaVILLE. 
Écrire  en  plein  air  I 

PHILIPPE. 

Le  temps  presse. 
(  HoDtrani  le  Uttc  qa'il  tient  ) 
Et  teoez ,  vous  les  signerez 
Sur  le  livre  de  la  Sageaie. 
DEKVILLE,  pnaant  le  papier  at  la  autltBt  in*  tt  pwdie. 

Va  te  promener  toi  et  mes  créanciers.  Cherchez 
donc  le  calme  et  la  solitude.  C'est  en  vain  qu'on 
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veut  fuir  le  monde  et  les  hommes.-.Âvec  ces  gaillards- 
là,  il  n'y  a  pas  moyen  d'être  misanthrope. 

PHILIPPE. 

Mais  aussi,  monsieur,  pourquoi  vous  mettez-vous 
misanthrope?...  comme  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  état 
dans  le  monde...  Au  moment  de  toucher  une  dot  - 
superbe ,  dont  nous  avions  grand  besoin ,  à  la  veille 
d'épouser  une  femme  charmante  ,  dont  vous  êtea 
amoureux  fou,  vous  abandonnez  la  noce,  le  château 
de  la  tante,  et  vous  venez  vous  réfugier  dans  ce 
petit  village ,  où ,  depuis  quatre  jours ,  nous  sommes 
tous  les  deux  à  l'auberge;  et  pourquoi?  parce  qu'il 
vous  a  passé  par  la  tête  des  idées  de  philosophie. 
ozaviLLE. 

Oui,  je  t'ai  dit  cela  dans  le  premier  moment;  mais, 
vois-tu,  en  fait  de  philosophie,  moi,  je  n'en  ai  que 
quand  je  ne  peux  pas  faire  autrement. 

Ain  de  LanUr*. 

Qnand  l'Amour  ou  Bacchus  m'appelle 
Dans  un  bdudoir  ou  daas  un  gai  featin, 

Jojeus  convive ,  amant  fidèle , 

Je  vante  et  l'amour  et  le  vin; 
Sîj'ai  blâmé  leor ivresse  indiscrète, 
Cétait ,  hélas  !  philosophe  obligé , 
Quand  le  docteur  me  mettait  à  la  diète, 
Oa  qnaod  l'Amour  me  donnait  mon  congé. 

Et  aujourd'hui ,  je  suis  précisément  dans  cette  der- 
nière catégorie. 

PHILIPPE. 
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DERVILLE. 

Eh  !  oui  :  voilà  trois  ans  que  je  suis  admis  dans  la 
maison  de  madame  de  Vervelles;  je  n'ai  pu  voir  sa 
nièce,  cette  aimable  veuve,  la  charmante  Jenny,  sans 
l'adorer,  sans  eu  perdre  la  tête...  Tu  le  sais^  tout 
était  conclu,  arrangé  :  le  mariage  allait  se  faire,  lors- 
que notre  tante,  une  tête  vive ,  romanesque,  mais  ta 
meilleure  femme  du  monde... 

PHILIPPE. 
Vous  oppose  un  rival  :  monsieur  de  Valbrun ,  ce 
gros  major. 

DEKVILLE. 
Du  tout;  pour  rien  au  monde  elle  ne  manquerait 
à  ses  sermens.  Ce  n'est  pas  une  femme  comme  une 
autre  ;  elle  a  mille  qualités ,  et  n'a  qu'un  seul  défaut , 
qui  tient  peut-être  à  l'éducation  :  c'est  qu'elle  veut 
qu'on  soit  fidèle  à  sa  femme. 

PHILIPPE. 

Fidèle? 

DESVILLE. 

Oui,  mon  ami  ;  elle  est  là  dessus  d'un  rigorisme... 
c'est-à-dire  que  ce  n'est  plus  un  préjugé ,  ça  devient 
un  ridicule  :  elle  regarde  la  moindre  inconstance ,  la 
moindre  infidélité  comme  un  crime  que  rien  ne  peut 
expier. 

PHILIPPE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  te  saviez... 

DERVILLE. 

Aussi  je  m'observais;  et  je  m'étais  maintenu  avec 
aësez  de  bonheur,  lorsque  la  veille  du  mariage  j'étais 
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allé  à  la  chasse ,  et  je  m'arrêtai  pour  me  rafraîchir 
dans  une  fenne  où  j'aperçus  une  petite  fille  char- 
mante! tu  sais,  la  petite  Louise. 

PHILIPPE, 

Qui ,  monsieur,  une  jolie  brune. 
debltille. 

J'entre  en  conversation  ;■  et  tout  en  m'ofirant  Au 
lait,  elle  m'apprend  qu'elle  va  être  rosière...  c'était 
drôle,  n'est-ce  pas?...  et  puis  d'ailleurs  son  lait  était 
excellent;  mais  je  n'avais  pas  sur  moi  d'argent,  et 
pour  la  remercier,  je  l'embrassais  sans  intention,  lors- 
que la  porte  s'ouvre,  et  je  vois  paraître...  qui?  ma- 
dame de  Yervelles  en  persoune  !  ma  future  et  redou- 
table tante.  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  me  justifier;  elle 
ne  voulut  rien  entendre  ;  et  dans  sa  colère ,  elle  m'an- 
nonça qu'elle  allait  protéger  M.  Yalbnin,  qui  était 
amoureux  de  Jenny  :  Jenny  elle-même  déclara  qu'elle 
y  consentait,  qu'elle  ne  voulait  plus  me  voir.  Alors 
tout  fut  rompu  ;  et  dans  mon  désespoir ,  je  suis  venu 
m'étabtir  à  six  lieues  de  leur  château,  dans  ce  village, 
ou  je  veux  renoncer  au  monde,  aux  plaisirs  et  aux 
rosières. 

PHILIPPE. 

Bien  vrai,  monsieur? 

DEHTILLE. 

Peux-tu  en  douter?...  Si  tu  savais  combien  je  suis 
malheureux  d'avoir  perdu  celle  que  j'aime ,  et  cela", 
par  ma  (aute,  par  mon  étourderie!,..  (o»  «"«nd  ^e*  "*• 
loBi.  )  Mais  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

i/,. 
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PHILIPPE. 

Ge  sont  les  violons  de  la  noce  :  il  y  a  eu  un  mariage 
ce  matin;  et  si  vous  voulez  attendre,  vous  allez  le  voir 
revenir. 

DEHVILLE. 

Moi!...  à  quoi  bon  ?  pour  être  témoin  de  leur  bon- 
heur... Non ,  je  te  l'ai  dit  :  je  renonce  à  l'amour ,  aux 
femmes...  La  mariée  est-elle  jolie  ? 

PHILIPPE. 

C'est  la  petite  Jeannette ,  la  fille  de  notï-e  auber- 
giste ;  elle  épouse  Thibaut,  un  fermier  de  madame  de 
Vervelles;  car  elle  a  aussi  de  ce  côté  des  propriétés 
magnifiques. 

DEKVILLE. 

Comment!  ce  gros  Thibaut,  qui  est  si  jaloux?,.. 
Est-il  heureux  d'épouser  une  femme  comme  celle-là  ! 
car  cette  petite  Jeanuette  est  fort  bien. 

PHILIPPE. 

Tenez,  la  voici  qui  vient  de  ce  côté,  avec  les  jeunes 
filles  de  la  noce. 

DERTILLE,  rcgtrdut. 
AiB  àa  Pot  da  Stmt, 
Que  ce  costume  rend  jolie  ! 
Quelle  taille  et  quel  pied  channanl  1 

PHILIPPE. 
Allons ,  encore  une  folie; 
Happel«z-vous  votre  senneut. 
Après  l'aventure  dernière , 
Aller  attaquer  justement 
La  mariée... 

DEKVILLE. 
Ah  I  c'est  bien  difCËreol , 
Et  ce  n'est  pas  une  rosière. 
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Philippe,  laisse-moi. 

PBILIPPB. 
Et  votre  lecture  ? 

DERTILLE. 

Je  l'achèverai  dans  un  autre  moment...  Je  te  suis. 

PHILIPPE,  praDtDt  le  lim  qu'il  emporte. 

Allons,  à  demain  la  sagesse. 

(DMrl.) 

SCÈNE  II. 

DERVILLE,  JEANNETTE;  chokvr  db  jbcnbs 


Ah!  qufl  plaiairlabi  (|uel  beau  jour! 
Quand  l%ariage 
Nous  engage. 
Ah  r  quel  p'aisirlahl  quel  beau  jour  I 
Ce  soir  la  danse  aura  son  tour. 


ChacDoe  de  vous  eal  priée... 
Sans  adieu ,  nion  mari  m'attend  ; 
Enfin  me  voilii  mariée. 

TOUTES  LES  JEUNES  FILLES. 
Ail  !  qu'il  nous  en  arrive  autant. 
Ah!  quel  plaisir!  ah!  quel  beaujouri 
Quand  l' mariage 
Nous  engage  ; 
Ahl  quel  plainri  ah!  quel  beau  jour  ! 
Ce  soir  la  danse  aura  son  tour. 


(  Elln  M 
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DBKTILLE,  reteDut  Icunatle,  qoi  vrat  hm^; 

Un  moment,  charmante  Jeannette. 

JEAHMETTE. 

Pardonnez,  monsieur,  mais  mon  époux  m'attend; 
et  cette  journée  doit  être  toute  à  lui. 

BERTILLE. 

L'heureux  mortel  !...  que  ne  donnerais-je  pas  pour 
être  à  sa  place!...  ( Regardaot luDDette. )  Voilà  pourtant 
comme  j'aurais  été,  donnant  la  main  à  ma  femme ,  à 
ma  chère  Jenny!...  cette  idée  seule... 

JEAMBETTE.  Tonlant  retirer  u  main. 

Ëh  bien  !  monsieur... 

"DEETILLE. 

Non,  ne  craignez  rien;  je  voulais  vous  parler, 
parce  que  j'ai  à  vous  gronder.  Comment,  Jeannette! 
vous  vous  mariez ,  et  vous  ne  m'en  dites  rieu ,  à  moi 
qui  loge  chez  votre  père,  qui  suis  de  la  maison?  c'est 
fort  mal  ;  j'aime  beaucoup  à  doter  les  filles  sages  et 
jolies  comme  vous;  et  je  me  serais  chargé  volon- 
tiers... 

JEAKMETTE. 

Ah  !  la  chose  est  faite. 

DEHVILLE. 

En  vérité? 

JEANNETTE. 

Depuis  plus  de  trois  mois.  C'est  un  riche  proprié- 
taire des  environs ,  un  militaire  :  c'est  M.  le  major 
Yalbrun  qui  me  marie. 

DERVILLE. 

Diablç  de  major!  qui  se  trouve  toujours  sur  mon 
chemin...   J'aurais   cependant    voulu   faire   quelque 
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chose  pour  vous ,  et  surtout  pour  Thibaut ,  qui  est 
UD  faounête  garçon...  Eh  bien!  écoutez,  Jeannette,  je 
m'inscris  d'avance  :  je  veux  être  le  parrain  de  votre 
premier  enfant. 

JBAWPETTE. 
C'est  beaucoup  trop  d'honneur. 

DERTILLZ.  > 

La  place  n'est  pas  retenue? 

JEANNETTE. 

Non,  monsieur. 

DERTILLB. 
Air  ds  H.  DochalnmcMii. 

Il  m'en  faut  un  gage. 

JEANNETTE. 


DEHVILLE. 
Qu'un  doui  r^ard  in 

lEASNETTE. 
Et  que  dirait  Thibaut  ? 

DERVILLE. 

Vraimeat, 
Cea  pour  lui  qne  je  vous  en  prie. 
Je  veux  le  servir,  et  chez  lui 
Fixer  la  fortnne  jalouse. 

JEANNETTE. 
Vrai  !  vous  protég'rez  mon  mari  ? 
(Le  regardinl  laulrcineDt. ) 

Allons ,  faut  être  bonne  épouse. 
DKtrxiâMS  caupt-ti. 
DERVILLE. 
Ce  n'est  rien  ;  et  pour  son  destin  y 
Cette  faveur  n'est  pas  la  seule; 
Pnbqaeje*ais£tre  parrain. 
Je  prétends  doter  ma  filleule  ; 
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Pour  cela ,  loin  d'être  exigeant , 
Je  ne  veux  qu'un  baiser,  ma  cbère! 

JEAMMETTE. 

Vrai  l  TOUS  doterez  notre  enfant  î 
Allons,  faut  être  bonne  mère. 

(  DcniUc  rembnuM.  ) 
THIBAUT,  paniuuL 

A  merveille!...  j'arrive  à  propos. 

JEANHETTE. 
Aîel  (EUateunTC.} 

SCÈNE  III. 

DERVILLE,  THIBAUT. 


THIBAUT,  i 

C'est  bon  ,'  c'est  bon  ;  je  te  rattrapera  là-bas.  Cod- 
çoît-on  cela?  elle  vient  à  peine  de  dire  oui,  et  vlà 
qu'elle  le  dit  encore  ici  à  monsieur. 

DERVILLE. 
Parbleu  !  une  fois  qu'on  y  est... 

THIBADT. 

C'est  une  horreur!  et  je  n'entends  pas  qu'ici,  au 
village,  on  donne  dans  les  manières  de  la  ville. 
DEKTILLE. 

Allons ,  ne  vas-tu  pas  te  fâcher  pour  un  oui  ou  pour 
un  non  ? 

THIBAUT. 

Pardine,  monsieur,  faut-il  que  je  vous  remercie? 
au  moment  encore  où  j'allais  vous  faire  politesse  : 

(numtraat  DBpapiciitDnc  ^ritoin  qu'il  lient  ■  la  main)   lorsque  j'al- 
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lais  passer  chez  vous  pour  vous  prier  de  me  faire 
l'honneur  de  signer  au  contrat. 

DEATILLB. 

Eh  bien!  est-ce  que  cela  nons  empêche  d'être  bons 
amis,  parce  que  j'ai  embrassé  ta  femme?...  Voyez  le 
grand  malheur! 

THIBAUT. 
AiB  :  De  »omiDdU«'  eocor,  nw  thirt. 
Je  n'  me  doulaia  pas  que  JeanDette 
Oublierait  ce  qn'eir  m'a  juré; 
Puisqu'elle  est  trompeuse  et  coquette ,  \ 

D'elle  et  d'  vous  je  rae  vengerai. 
Oui ,  dans  la  colèr'  qui  m'enflamme , 
Ça  ne  se  pass'ra  pas  connu'  ça  I 
Vous  avez  embrassé  ma  femme , 
Tout  le  village  le  saura. 

Car  je  vais  de  ce  pas  l'apprendre  à  tout  le  monde. 

DEKVILLE. 

Y  penses-tu  !  un  gai^on  gros  et  gras  comme  toi ,  se 
mettre  en  peine  pour  si  peu  de  chose!  Tu  ne  connais 
donc  pas  les  usages? 

THIBAUT. 

Vous  appelez  ça  un  usage? 

DE&VILLE. 

Sans  doute  :  on  embrasse  toujours  une  mariée. 

THIBADT. 

C'est-à-dire  que  si  vous  étiez  l'ëpouseux,  vous  souf- 
friiiez  que  je  venissions  à  votre  barbe... 

DEBTILLE. 

Mais  oui. 

THIBAUT. 
Eh  bien  !  je  ne  m'y  fierais  pas.     '' 
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DE&VILLE. 

Tu  as  tort.  Écoute  :  promets-tnoi  de  ne  pas  faire 
de  peine  à  Jeannette;  et  si  je  me  marie,  tu  rendras  à 
ma  femme  le  baiser  tpie  j'ai  pris  à  la  tienne. 

THIBAUT. 

Oui ,  croyez  cela. 

DEHVILLF, 

Je  t'en  donne  ma  parole. 

THIBAUT. 

Laissez-moi  donc  :  vous  voulez  me  f^re  taire;  mais 
si  lors  de  votre  mariage  je  m'avisais  d'aller  me  présen- 
ter chez  vous,  vous  me  feriez  mettre  à  la  porte ,  et 
vous  auriez  bien  vite  oublié  votre  promesse. 

DERVILLE. 

Si  tu  ne  crois  pas  à  ma  parole,  veux -tu  mon 
billet? 

THIBAUT. 

Votre  billet?...  ça  serait  drôle! 

DERVILLE. 

Tu  n'as  qu'à  parler...  Donne- moi  ce  papier  et 
cette  écritoire...  Dieu!  quel  bonheur!...  {FouiiUoi dan» 
H  poche.)  J'ai  justement  là  du  papier  timbré. 

THIBAUT,  étOBui. 

Vraiment  ? 

DEBVILLE,  éciiTaot. 

J'en  ai  toujours  surmoi...  pour  ces  occasious-là.  Si 
.    tu  savais  combien  j'en  ai  déjà  mis  en  circulation,  (tu- 

b>al  lui  pRMDti  wn  cbtpem  au  \tfael  il  «crit.  )  a  BOU  pOUr  UU  bai' 

ser  à  ma  femme,  payable  à  vue,  à  M.  Thibaut,  ou  à 
son  ordre,  valeur  reçue  comptant;  et  je  signe.  » 
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THIBAUT. 

Comment  diable  I...  on  dirait  une  lettre  de  change. 
Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme;  que  vous  voulez  faire  honneur  à  vos  af&ires, 
et  ça  me  réconcilie  avec  vous. 

AïK  :  QoB  jfàt  cooteot  {  de  Béni.  ) 
Quej'  sis  content!  queu'boDDeaTtàirel 
t'ont  QD  billet  qu'est  excelleat! 
C  baiser  pris  à  noa  ménagère 
Va  me  rapporter  cent  poui'  cent. 
Quej' sis  coDteot! 
àh!  ahiquej'  sis  content! 
A  quelqu'  dam'  île  haut  parage 
Il  peut  «'marier,  quel  bonheur!     , 
Pour  un  simpl'  baiser  d' village, 
J  touche  un  baiser  de  graud  sdgneur. 

Quel  honneur  ça  m'fera  dans  le  pays  !  je  cours  mon- 
trer ce  billet  à  mes  amis,  à  mes  connaissances...  à 
tout  le  monde  entin. 

Que  j'  sis  content  I  queu'  bonne  affaire  I 
J*ons  UD  billet  qu'est  eicellentl 
C*  baiser  pris  a  ma  ménagère 
Va  me  rapporter  cent  pour  cent. 
Quej'  sis  content! 
Ah!ahl  quej' ùs  content! 

(llMrt.) 
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SCÈNE    IV. 

DERVILLE,  seul,  liant. 

L'aventure  est  impayable!...  Dieu!  si  je  n'avais  ja- 
mais signé  d'autres  lettres  de  change!...  Ah  !  ah  ! 

Aïk  :  Tôt  nurU  «n  P>Iettia<. 

JerisTraiDMDt  quand  j'y  pense, 
Thibaut  entend  fort  bien  raison. 

Que  n'a-t-on  ma  conscience 

Chez  tous  la  gens  dn  grand  Ion  I 
Combien  de  maris,  bons  apôtres, 
Pauersient  pour  amans  heureux. 
Par  leurs  exploits  seraient  fameux , 
S'ils  pouvaient  ravoir  chez  les  autres 

Tout  ce  qu'on  a  pris  chei  enxl 

SCÈNE  V. 
DERVILLE,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 
Ah!  monsieur,  quelle  nouvelle! 

DERVILLE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ? 

PHILIPPE. 

Si  vous  saviez  qui  je  viens  de  rencontrer!  vous  ne 
pourriez  jamais  le  deviner. 

DEBVILLE. 
Baison  de  plus  pour  que  tu  me  le  dises  tout  de 
suite. 
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PHILIPPE. 

Je  viens  de  voir  un  superbe  laudau,  dans  lequel 
étaient  madame  la  baronne  de  Yervelles  et  sa  nièce. 

DERVILLE. 

Jenny!  Jenny  dans  ces  lieux!...  et  quel  motif  peut 
l'amener? 

PHILIPPE. 

C'est  ce  que  je  me  suis  demandé...  Mais  le  plus 
étonnant,  c'est  que  ces  dames,  en  m'apercevant ,  ont 
Mtun  geste  de  joie  et  de  surprise.  «Philippe,  m'a  dit 
la  tante,  est-ce  que  ton  maître,  le  colonel  Derville, 
serait  ici  ?  —  Oui,  madame  la  baronne,  ai-je  répondu 
en  m'inclinant.  —  Ah  !  quel  bonheur  !.,.  Annonce-lui 
notre  arrivée  ;  ou  plutôt  non ,  ne  lui  dis  rien  :  nous 
allons  le  surprendre,  et  c'est  nous  qui  irons  lui  faire 
visite.  » 

DESYILLE. 

Qu'est-ce  que  tu  m'apprends  là?  Jenny  qui  ne 
voulait  plus  me  revoir;  la  baronne  qui  avait  rompu 
mon  mariage...  Ah  çà,  voyons,  es-tu  bien  sûr? 

PHILIPPE. 

Tenez,  monsieur,  voici  ces  dames,  qui  -vous  l'at- 
testeront mieux  que  mot. 

SCÈNE  VI. 

Les  pbécbdens;  madame  DE  YERVELLES,  JENNY. 

nERVILLE,  ■  pnrl,  les  ngarduL 

Il  a  raison ,  ce  sont  bien  elles...  J'ai  peine  à  contenir 
ma  joie. 
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MADAME  DE  VERTELLES. 
Allons,  ma  uièce,  avançons. 
SE&VtLI.E. 
En  croirai-je  mes  jeux?  (  a n*d*me de Vordio.  )  C'est 
vous  que  je  revois!  c'est  vous,  madame,  dont  la  pré- 
sence vient  consoler  le  cœur  d'un  malheureux  exilé  ! 

JEKHY. 

Certainement,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi... 

MADAME  DE  TEKVELLCS. 

Taisez-vous,  ma  nièce,  et  Imsez-moi  parler.  Co- 
lonel, nous  étions  loin  de  vous  soupçonner  en  ces 
lieux;  car  nous  y  venions  tout  uniment  pour  renou- 
veler le  bail  de  plusieurs  de  nos  fermiers  :  mais  je 
pense  qu'on  ne  peut  jamais  trop  tôt  réparer  ses  torts, 
et  je  viens  vous  faire  mes  excuses. 

DERVILLE,  ■  put. 

A  moi  ? 

JEHMT. 

Je  ris  de  son  étonnement. 

MADAME  DE  TERVELLES. 

Oui,  colonel,  la  sublime  action  que  tous  avez 
faite  m'a  toudiée  de  tendresse  et  d'admiration. 

DERVILLE,  i  put. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  donc? 

MADAME  DE  TERVELLES. 

Et  je  ne  me  pardonnerai  jamais  d'aToir  pu  tous  ac- 
cuser dans  le  moment  même  où  tous  nous  donniez 
un  si  bel  exemple  de  grandeur  d'ame  et  de  chasteté. 

BERTILLE,  ■  fi\. 

Ah  çà,  il  y  a  quelque  quiproquo!  [H«ot)  Je  vous 
avoue,  madame,  que  de  pareils  éloges... 
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IBItHT. 

Eh  !  oui ,  ma  tante ,  vous  voyez  bien  que  vous  em- 
barrassez monsieurj  vous  le  faites  rougir,  et  il  vaut 
mieux  ne  pas  lui  parler  de  cette  admirable  action. 

,       DERVILLE,  d'uD  ui  modote. 

Admirable...  admirable...  au  bout  du  compte, 
qu'ai-je  fait?  (  bM ,■  Philippe )  car  enfin ,  je  ne  serais  pas 
fôché  de  savoir... 

PHILIPPE. 

Moi  de  même.. .  Voilà  la  curiosité  qui  me  prend. 

MADAME  DE  VES'VELLES. 

Allez ,  colonel ,  nous  savons  tout  :  cette  petite 
Louise ,  ma  fermière ,  était  venue  souvent  au  château  ; 
elle  n'avait  pu  vous  voir  sans  prendre  pour  vous  de 
tendres  sentimens.  , 

DEEVILLE. 

Vraiment? 

(A  put.) 
Serait-ce  moi? 
Ah!  grandi  dieux  1  quand  j'y  peuse. 
Si  j'avais  SU- 
MADAME  DE  TERVELLËS. 
Fidèle  à  votre  foi. 
On  vous  a  vu,  modèle  de  coustaoce. 
Sans  iplérât  protéger  l'ianocence. 

DEHVILLE,  big  k  PLUippe, 
Ce  n'est  pas  moi.  (  iii  ) 
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UA.DAME  DE  VERTELLES. 
De  son  fajmen  voulant  hàler  t'approche, 
De  la  doter  vous  vous  fîtes  U  lot. 
En  lui  donnant,  bienfaiteur  sans  reproche. 
Trois  mille  francs  tirés  de  votre  poche. 
DZRVILLE,  bu  i  Philippe,  montnuit  loit  gooMCU 

Ce  n'est  pas  moi.  (£(f) 
PHILIPPE. 
Qu'est-ce  que  cela  vous  fait?...  laissez-la  croire. 

MADAME  DE  TERVELLES. 

Au  monieat  oii  je  vous  ai  surpris,  elle  vous  témoi- 
gnait sa  recoDDaissance;  et  c'est  moi  qui  ai  mal  inter- 
prété ce  baiser  paternel. 

DERVILLE. 

Paternel,  c'est  le  mot...  Mais  comment  avez-vous 
pu  savoir  de  pareils  détails?  moi ,  d'abord ,  je  n'en 
avais  parlé  à  personne. 

IEHNT,iit»rt. 
Je  le  crois  bien ,  et  pour  cause. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Mats  c'est  Louise  elle-même. 

DERVli-LE.  ' 

Louise? 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Oui,  monsieur;  c'est  Louise  qui,  en  présence  de 
ma  nièce,  nous  a  raconté  toute  cette  histoire. 

DERVILLE.  ï  leanj. 

CommentI  madame,  il  serait  vrai? 

JE  UN  T.  (roideineiit. 

Oui,  monsieur,  il  est  vrai  que  Louise  nous  a  dit 
tout  cela. 
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MADAME  DE  VEILTELLES. 

Ëien  mieux,  grâce  à  vos  mille  écus,  elle  a  épousé 
votre  protégé  :  elle  est  maintenant  madany  Bastieo  « 
et  cette  action  vous  a  rendu  tous  vos  droits. 
DERTILLB. 

Il  se  pourrait  l(EmbnuutiaiaT.)  Ah!  mti  chère /ennyl 

(imitlDudunedg  Verrelln)  ah!  ma  tante!,.. 

MADAME  DE  VEHVELLES. 

Aiï  :  Duu  ca  oaital  dEnw  do  hMnt  Ugn*ge. 

Qbe  faites-vous  ?  quel  tramport  tous  anime  ? 

DERVILLE. 

Ne  puw-je  pas ,  dans  ce  jour  fcntuné , 
T9Utes  les  deux  vous  embrasser  sans  crinte? 
On  m'accusait ,  et  tont  est  pardonné  ! 
Un  doux  espoir  me  ranime  et  m'égaje , 
Sur  ra*enir  me  voilà  rassnré.  , 

(  HegutUnt  la  tante.) 

Car,  malgré  moi ,  si  le  passé  m'eflrayt  > 

(  Regardant  lenny'.  ) 

Par  te  présent  mon  cœur  est  enivré. 

Il  est  donc  vrai,  ma  chère  tante!  tous  les  nuages 
sont  dissipés...  vous  consentez  à  mon  bouher. 

MADAME  DE  VERVEI/LES. 
Eh  !  mais.  ■  *  quant  à  moi ,  je  n'y  vois  point  d'ob- 
stacles... Après  une  action  comme  la  vôtre,  moi,  qui 
vous  parle ,  je  vous  épouserais  les  ygtix  fermés. 

DERVILLE,  el^é. 

Ah  Dieu!...  (wi^naini.)  C'est  bien  aussi  œ  qitejd 
ferais,  madame ,  si  j'en  étais  là. 

MADAME  DE  TERVELLES. 

Oui,  mais  ce  n'est  pas  de  moi ,  c'est  de  ma  nièce  qu'il 
IV.  i5 
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s'agit;  elle  n'est  pus  eacore  déôdëe,  elle  voudrait  àes 
preuves  eoËore  plus  grandes ,  s'il  est  possible;  et  puis, 
le  major  Yalbrun  qui  lui  fait  la  cour,  est  aussi  fort 
aimable;  ^fin,  tâchez  de  lapersuader;  je  vous  laisse 
avec  elle;  je  vais  au  château  ,  où  mon  homme  dW- 
faîres  m'attend  pour  terminer  avec  mes  fermiers. 

DEKTILLE;. 

Adieu,  ma  chère  tante...  Philippe,  suivez  madame 
la  baronne. 

(  PbiCppB  et  midamc  de  TcrTcQo  (ortsul.  ) 

SCÈNE  VII. 

DERVILLEjJENNT. 

SEXTILLE. 

L'airje  bien  entendu  i*  Eb  quoi  !  madame ,  ce  n'est 
plus  votre  tante,  c'est  vous  seule  qui  vous  opposez  à 
notre  mariage!  douteriez-vous  encore  de  ma  ten- 
dresse? 

lENNT. 

Tauraî»  grand  tort  en  effet ,  après  les  preuves  que 
vous  m'en  avez  données,  après  le  récit  héroïque  que 
nous  venons  d'entendre,  etdent  je  vous  prie  de  me 
répéter  certains  détins. 

DBRTILLi: 
Non,  n'en  parlons  phls,  je  vous  en  conjure;  nous- 
VoiR  seuls  :  votre  fante  n'est  plus  là...  je  ne  sais  com- 
ment vous  faire  un  aveu  qoi  va  reavetset  ma  répU" 
tation ,  mais  je  veux  vous  devoir  k  vouis-niême ,  à  mon 
anwtir,  et  msa  pas  à  un  mensonge. 
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1  K  A  If  T. 

Que  dites-vous? 

DERTILLE.  ' 

Qu'il  faut  que  j'aie  été  protégé  par  le  hasard  le  plus 
heureux  et  le  plus  étonnaot,  car,  dans  tout  ce  qu'on 
Tient  de  vous  raconter,  il  n'y  «  pas  un  mot  de  vrai. 

JBKIIT,  k  pul,  CB  riint. 

Allons,  du  moins  il  est  honnête  homme...  (bmi, 
lAttUaiUaarpriM.)  Comment,  monsieur!... 

DE&TILLE. 
Oui,  madame;  il  faut  que  j'aie,  de  par  le  monde, 
qndque  cousin  qui  porte  mon  nom,  et  qui  soit  bon 
sujet  i  il  aura  voulu  relever  l'honneur  de  la  famille 
par  un  trait  expiatoire  ;  mais  je  ne  veux  pas  lui  ravir 
one  gloire  qui  lui  appartient,  ni  prendre  sur  moi  une 
responsabilité  aussi  grande;  car  enfin,  une  réputa-- 
tion  comme  celle-là  est  trop  difficile  à  soutenir. 

IBlïMT. 

Quoi ,  monsieur  !... 

DEETILLE- 

Pardounez-moi  ma  franchise  ;  je  ne  me  suis  jamais 
fait  à  vos  yeux  meilleur  que  je  n'étais...  Ëh  bien  !  oui , 
je  l'avoue;  une  femme  jolie  a  toujours  le  don  de  né 
plaire  :  vous  ne  pouvez  en  douter ,  puisque  je  vous 
adore...  Mais  comment  ai-jc  su  que  vous  étiez  la  plus 
aimable  des  femmes?  par  la  comparaison...  Ce  n'^st 
paSfd'après  le  système  de  votre  tante,  une  admiration 
aveugle  et  exdusive,  c'est  une  tendresse  motivée  ;  et 
franchement ,  n'est-il  pas  pour  vous  plus  flatteur  d'être 
aimée  par  quelqu'un  qui  s'y  connaît? 

i5. 
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ÏEHKT. 

C'est-à-dire  que  je  dois  vous  savoir  gré  mâme  de 
vos  infidélité?  ' 

DEATILLK. 
Non ,  ce  n'est  pas  tout-^ait  cela  que  je  prétends; 
mais,  après  t'aveu  que  je  vous  ai  fait,  vous  devez 
ajouter  foi  à  mes  discours ,  car  il  serait  aussi  trop.ia- 
juste  de  ne  croire  qu'à  ce  qui  m'accuse.  Ëli  bien  !  j'a» 
pu  être  étourdi,  extravagant ,  jamais  je  ne  ftis  infidèle; 
jamais ,  Jenny ,  je  n'ai  cessé  de  vous  aimer  ;  et  je  vous 
promets  le  même  amour,  la  même  frandiîsc...  je  corn* 
meocfe  dès  aujourd'hui  ;  car,  voHs'le  voy«z,  je  m'ex- 
pose à  vous  perdre  plutôt  que  de  vous  tromper. 
JEIINT,  1^  tendant  1*  mais. 

Derville,  vous  êtes  un  aimable  homme;  et  quels  que 
soient  vos  torts,  si  vous  en  avez,  je  n'ai  plus  de  mé-  ' 
moire  pourras  les  rappeler;  mais  promettez-moi  que, 
dorénavant,  pas  la  moindre étourderte ,  pas  la  moibdre 
aventure...  Ce  que  je  crains  le  plus,  c'est  d'attirer  sur 
moi  les  regards;  c'est  de  me  trouver  mêlée  dans  les 
propos,  dans  les  dtscours.du  monde,  et  voilà  ce  qui 
m'a  tant  choqifée  d»a&  cette  aventure  de  Louise,  qui  ^ 
du  reste,  n'était  qu'une-  plaisanterie.  Mais  si  pareille 
cliose  devait  se  renouveler... 

DERVILLE. 

Je  consens  à  perdre  tous  mes  droits;  je  renonce  à 
votre  niaiii  si  désormais  je  donqelieu  au  plus  léger 
propos.  Je  cours  retrouver  votre  taute  el  lui  Ëiire 
part  de  tout  mon  bonheur. 
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SCÈNE  vni. 

JENNY,  THIBAUT. 

JEHUT. 

Ce  pauvre  Dervillc!  je  crois  qu'il  dit  vrai  et  qu'il 
m'aime  réellement..  £h  !  mais,,  n'estace  pas  Thibaut , 
le  fermier  de  ma  taute,  et  le  nouveau  marie?...  Quel 
air  triste  et  rêveur  !... 

THIBAUT. 

Moi^é!  il  faut  convenir  que  j'ons  Êtit  là  une  belle 
affaire;  tout  le  monde  se  moque  de  moi  dans  le  village, 
avec  mon  chien  de  billet  ;  et  de  plus ,  v'ià  le  bail  qui  va 

m'échapper...    (  i.frÉppinl  le  front  «ec  le  poing.)     MorblcU  ! 

tous  les  maihcijrs  à  la  fois  ! 

lEBSY. 

Eh!  mais,  Thibaut,  qu'y  Orl-W  donc? 

THIBAUT,  étant  u»  ehapeaa.  '  ^ 
(  A  pari.  )  Dieu  !  ta  nièce  de  madame  la  baronne. . . 
(  BniL  )  Y  a,  madame ,  sous  votre  respect,  que  le  jour 
de  mes  noces  commence  avec  un  fameux  guignon;  je 
ne  sais  pas  comment  ça  finira.  H'ahord^ils.  sont  là 
cinq  ou  six  fermiers  des  environs,  qui  s'aviseut  de 
surenchénr.  sur  mon  bail;  et,  comme. en  outteM.  i"m- 
tendaut  les  protège ,  il  est  bien  sOr  qu'ils  l'emporte- 
^nt;  et  me  \oilà  ruiné. 

JENHY. 

Sois  tranquiUe  :  tu  es  un  hounéte  garçon  qu«  je 

connais  depuis  long-temps  ;  et  si  je  dis  en  ta  faveur 
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UD  mot  à  ma  tante,  cette  protection -là  en  vaudra 

peut-étve  bien  u>e  autre. 

TBIBACT,  «**o  Joiii. 

Vrai,  madame!  vous  auriez  cette  bonté-là!...  Dieu! 
que  ça  serait  lûen  fait!  et  en  conscience  ça  m'est  à&, 
ça  sera  un  dëdommageiD^nt  à  ce  qui  m'anÎTe. 

Comment,  encore  un  acddent! 

THIBADT, 
Om ,  madame;  et  un  accîdentbien  désagréable  pour 
un  mari  ;  j'ai  été  attrapé  comme  un  sot  :  et  pour  comble 
de  bonbeur ,  j'ai  été  le  dire  à  tout  le  monde. 

/ENHT. 

Conte-moi  donc  cela, 

THlBiiUT. 

Oh  volontiers!  vous  ne  pouvez  pas  manquer  de  le 
savoir.  J'ai  épousé  aujourd'hui  la  petite  ifeannette 
que  vous  connaissez  sans  doute, 
lEMSY. 

Oui,  elle  est  fort  jolie. 

THIBjLDT. 

Elle  est  surtout  fortéveHlée;  je  l'ai  quittée  un  insbmt 
en  sortant  de  l'égltse ,  et,  à  mon  retour,  je  l'ai  trouvée 
ici  auprès  d'un  beau  monsieur  qui  t'embrassait...  Ah 
dam  !  moi  qui  ne  plaisante  pas  là  -'dessus ,  vous  sentez 
bien  que  j'ai  fait  du  bruit  ;  je  voulais  ameuter  tout  le 
village,  mais  le  monsieur,  pour  m'apaiser,  m'a  pi-o- 
mis  (pie,  s'il  se  mariait,  je  prendrais  ma  revtuiche 
ftvec  sa  future. 


L;,Q,i,;.du,CoOgli: 


SCENE  Vill.  a3i 

jKnnT,  riBt 
En  vérité...  (  A  part, }  ce  pauvre  Thibaut  !  j'ai  peine  à 
m'empédier  de  rire...  (IUbl]  Et  tu  t'es  contàité  de 
cette  promesse? 

VHIBADT. 

Ah  bien  oui!  pas  à  bétel  je  voulais  des  sûretés,  et 
0  m'a  fait  un  billet  ^lin-  baiser  payable  à  vue. 

lEMHT,  liant 

Ah! ah! 

TBIBAUT. 

Tenez,  voilà  que  vous  riez  aussi  :  tout  le  monde 
rit  quand  je  parle  de  ce  billet. 

JEKHY, 

L'aventure  est  assez  gaie. 

TBIBAUT. 

Je  le  croyais  comme  vous;  mais,  à  présent,  je  ne  dis 
pas  cela. 

An  :  BoDJtgar,  mon  uni  Vinctni. 
Je  vois  l' notaire  et  son  clerc 
Qaî.m'  dbent  qdej'suisun'béte. 
J»  passe  ch«i  V  inagister 
Qu'est  encor  pliu  malbonnéte. 
Pourtant,  qaej' lui  dis,  c*  papier  c'est  sacré. 
Plus  que  lui,  raoa  cher,  vous  êtes  timbré. 
J'enfoDc'  mon  cbapeau  sur  ma  tète , 
Et  i'&  tout'  la  class'  qui  c^'  sur  mfs  pas  ; 
•  Ça  TOUS  va-t-il  Uen  ?  ça  n'  toiu  blesse-t-il  pas  î  > 

Enfin  des  lardons  de  toute  espèce  ;  et  je  crains  qu'on 
ne  finisse  par  en  &ire  une  chanson. 

ÏEHMY. 

Je  te  plains ,  mon  cher  Thibaut  ;  voilà  une  malheu- 
reuse af&ire. 
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THIBAnT. 

Trè?  malheureuse  !  car  ce  n'est  pas  le  tout  qu'on  rie 
à  mes  dépens ,  je  prérois  qu'on  me  fera  I^anqueroute; 
le  monsieur  au  billet  est  trop  mauvais  sujet  pour  trou^ 
ver  à  se  marier,  et  je  suis  volé  comme  dans  un  bois, 

(  Dcrrille  cntie.  ] 

(Apvt)  Ah!  voici  c'te  mauvaise  paya. 
SCÈNE  IX. 

Les  frbcédbhs^  DERVILLE^- 
DEUVILLE,  «  lenny.. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux!...  Dès  que  j'ai  eu 
appris  à  votre  tante  que  j'avais  pbt«nu  mon  pardon , 
elle  a  donn^  son  consentement;  et  dès  aujourd'hui  ie 
perai  votre  époux. 

THIBAUT. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

Air  :  Gai  Coco.    ' 
(ADeitillc.) 
Vous  ùpouses  madame  ! 

(AI.m.r.) 

Cest  vous  qui  s'rez  sa  femiue! 
Qoe  j'en  qi  d' Joy  dana  l'ame  i 
De  moi  1'  ciel  a  pitié. 
JEHITY. 
EhfnMÏs  que  Teu»-tu  dire? 

xm&AUT. 
C'est  tout  c'  que  je  désire 
^  De  moi  l'on  d'  peut  plus  rire, 
Cav  je  serai  payé. 
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JEMMT. 
Commeot? 

THIBAUT. 
Surprise  eitr^iue! 
C'est  mon  débiteur  lui-aéme. 
C'est  lui  qu'a  prb,  madama, 
.  Ce  liaiser  à  mt  femme! 
Plus  de  peine. 
Quelle  aubaiae! 
Quel  bonheur  peu  commun! 
Que  j'  sUfAclié,morguenne, 
Qu'il  n'en  dt  pris  qu'un. 

JEBNT. 

£h  bien!  vous  enleadez,  monsieur? 
■     DEEVILLE,  à  [urt. 

Je  suis  perdu...  (AfrcctiDinnairtnnqiiiiic.)  Qu'est-ce  que 
c'est?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
^EHMT, 

Cela  veut  dire  que  je  n'ai  point  oublié  nos  couvent 
tions,  et  que  je  retire  ma  parole. 

THtBADT.  > 

Nou  pas ,  madame ,  non  pas!  il  ne  faut  pas  vous  en  ' 
aviser,  parce  que  vous  seDtezbi«n«[ue«ui  créance... 
( Sa faniOuii. )  Eh  bien!  oùeat-il  donc,  ce  maudit  billet? 

DBaVILLE,  i  put. 

Dieu!  s'il  l'avait  égaré!  (But.)  Voufc voyez  bien, 
madame ,  que  cet  îmbécille-là  ne  sait  ce  qu'il  dit;  il 
est  ivre,  ou  il  a  perdu  la  tète^,et  je  le  défie  de  nous 
montrer  ce  papier  dont  il  parle.  (LeiMBi^ttidaiaiD.) 
Fais-le  donc  voir ,  si  tu  l'oses. 

JEBWY. 

P'est  votre  présence  qui  l'intimide  ;  mais  je  lui  dé- 


DiailizodbvGoOglf 


a34       le  baiser  au  porteur. 

clare ,  moi ,  que  ma  protection  est  à  ce  prix ,  et  qu'il 
n'aura  le  bail  de  la  ferme  qu'au  moment  où  il  me  re- 
mettra ce  billet. 

TBIBÀUT,  M  iMiUliat  Mqoon. 

Oh!  TOUS  l'aurez,  madame,  vous  l'aurez...  Dire 
que  je  l'avais  encore  là  tout  a  l'heure!  je  l'aurai  laissé 
sur  la  table...  Afa!  voilà  Jeamiette...  ma  femme,  viens 
ici,  madame  Thibaut 

SCÈNE  X. 

Les  faicBOBN»;  JEANNETTE. 
JEABHETTK. 

Eh  mon  Dieu!  qu'y  o-t-il  donc? 

THIBAUT.      ■ 

N'as-tu  pas  vu  à  la  maison  un  papier  que  j'ai  laissé 
trainef  ? 

JBAnnETTE. 

Oui,  nKUwieur)  c'est  moi  qui  Ta  pris. 

THlBADT.àïewiï.  ' 

Vous  le  voyez  bien.  (  A  lamncua.  )  Donne-le-moi  vite; 
notre  fortune  en  dépend. 

JEAKMETTE. 

Moi!' VOUS  ledonner!  Fi,  monsieur,  B,  vousdis^e! 
Je  me  le  suis  fait  lire,  ce  papier;  et  vous  devriez  avoir 
honte...  qu'est-ce  que  cela  signifie?...  un  homme  marié 
avoir  des  valeurs  comme  celle-tà  en  porte-feuille!... 
(Plmiraot}  Ah  bien!  si  mon  père  le  savait... 
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THIBAUT. 

Taisez-vous ,  madame  Thibaut  ;  c'est  ud  rocouvre- 
meot  1  et  vous  qui  parlez ,  si  ce  matin  vous  n'aviez  pas 
fait  des  dépenses,  je  n'aurais  pas  été  obligé  de  prendra 
des  effets  comme  ceux-là  en  paiement. 

JEITMT. 

Enfin,  Jeannette,  vo^as  ce  papier;  j'espère  qu'à 
moi  TOUS  pouvez  bien  me  le  confier. 

lEàNHETTE. 

Oh,  mon  Dieu)  madame,  je  ne  demanderais  pas 
nneuz  ;  mais  je  ne  l'ai  plus. 

THIBAUT. 

Elle  ne  l'a  plus!...  je  suis  ruiné. 

DKBTILLE,  1  péct. 

Je  respire. 

IBAIinETTK. 

C'était  une  petite  feuille  en  long ,  mais  pire  qu'un 
billet  doux  ordinaire,  parce  que  c'était  sur  papier 
timbré. 

THIBADT. 

Et  comment  savez-vous  ça? 

JEAHNKTTE. 

Parce  que  j'ai  rencontré  le  major  Valbrun ,  que 
j'ai  prié  de  me  le  lire. 

JElflfT. 

Le  major  ! 

DERVILLE. 
C'est  fait  de  moi. 

JEANNETTE, 

Alors  il  m'a  dit  en  riant  :  «  Mon  enfant ,  si  vous 
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«  voulez  me  passer  ce  bitlet-là  à  mon  ordre ,  je  vais 
«.vous  l'escompter.  »  Moi,  qui  ne  «avais  pas  ce  que 
c'était^  je  lui  ai  dit  :  je  ne  demande  pas  qtîeux  ;  ^iors, 
c'est  drôle ,  il  m'a  (louoé  uu  baiser. 

TBfBitUT. 

Bravo  I  c'est  le  second  d'aujourd'hui. 

JEAUHETTE.   '      '  "    ■ 

Et  moi  je  lui  ai  laissé  le  papier. 

DERTILLE. 

Ah  !  grands  dieux!  «ntre  les  mains  du  major!  un 
billet  au  porteur! 

JESTST. 
Uty  monsieur ,  v«u&  en  CQqven^z  donc  ? 
DESTILLE. 

Chfi,  morbleu!...  mais-je  vais  retrouver  le  major. 

HOnCBAD  D'ENSEMBLE. 

ÀIB  :  Pont  tKnBpn-  im  pmvM  lieilUnt  (  du  Tiblcaa  parUot.  } 

JENMT  el}EAirNETT£,>  DEriiUs  et  k  ViibtaL 


lElfMT. 
C'est affreuxl  c'est  indi^flàvousî 
Abuser  du  cœur  le  plus  teodrel 
Non,  je  De  veux  plus  riea  entendre, 
le  n'écoute  que  mon  courromx. 

JEAKNETTE,  ■  Tbibint. 
C'est  aftreux !  c'est Jndigne  à  vousl 
Vojez  quel  mari  doux  et  tendre  ! 
Mabj'e  ne  veux  plus  rien  entendre, 
Je  ipe  moque  de  son  courrou^. 
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DERTILLE,  «  Itaaj. 
Ceat  aflreux  I  c'est  indigne  à  vous  ! 
Mépriser  l'unant  k  plus  tendre! 
Ce  biltetl  je  veyx  le  reprendre, 
Ou  s'il  nifiuc  de  le  rendre , 
Qu'il  redoute  tout  mon  courroux- 

THIBATJT,  à  Jpinnflle. 
C'esl  affreux!  c'est  in^gne  à  yousl 
QtlBBd  ma  ibrlune  ea  peut  dépendre! 
Ce  billet!  vous  le  laisses  preadi'e] 
Je  n'écoute  que  hk^)  courroux. 
(  DeiriUe  untpirla  Coni,  Jmuid«Bc  par  la  giuel» ,  M  TliilwDtpar 


SCENE  XI.    ■ 

.  JENNY ,  teiOe. 

Décidément,  ce  maudit  billet  est  en  circulation,  et 
Dieu  sait  si  M.  Valbrun  va  nous  épargner!  lui  qui 
était  déjà  piqué  contre  moi  ;  de  quelles  plaisanteries 
ne  va-t-il  pasm'accablerl  Je  me  vois  la  fable  du  la  so- 
ciété, et  pour  qui?  ponr  un  ingrat,  pour  ua  étourdi, 
qui  compromet  sus  cesse  son  bonbcut-  et  le  mien... 
moi  qui  ai  été  mille  fois  trop  bqune...  moi  qui  l'ai  déjà 
sauvé  à  son  insu  et  à  celui  de  ma  tante;  mais  cette 
fois-ci f  je  serai  ijiexorablc...  je  ne  pardonnerai  plus. 
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SCÈNE    XII. 

jEïfNY,  MADAMB  DE  VERVEILES. 

UADÀUB  DE  VeSTELLES. 

Eh  bien  !  ma  <jière  anie ,  tout  est  arrangé  :  tu  t'es 
rendue,  tu  as  bien  fait  :  il  est  si  doux  de  rendre  heu- 
reux ceux  qui  le  mnitent! 

JEMNT,  froidoDcM. 
Oui ,  quand  ils  le  méritent. 

HADAHB  DE  TE&TELLE9. 

Il  me  semble  que  personne  n'a  plus  de  droits  que 
le  colonel  ;  ce  cher  Derville  !  tout  à  l'heure ,  quand  il 
me  demandait  mon  consentement ,  il  était  sî  troublé 
que  moi-même  j'en  ai  été  émue  !...  Il  est  des  souve- 
nirs qui  ne  peuvent  s'effacer. 

JEHST. 

J'en  suis  fSchée  pour  vous,  ma  chère  tante  ;  mais 
vous  en  serez  pour  vos  frais  d'émotion ,  car ,  à  coup 
sûr,  je  n'épouserai  jamais  le  colonel. 

MADAME  DE  TE&TKLLES. 

Qu'est-ce  que  vous  m'apprenez  là? 

■  JEHSY. 

L'exacte  vérité;  ma  résolution  est  prise,  et  je  n'en 
changerai  jamais. 

Madame  de  vebvelleï. 

Air  da  randerille  de  li  Sanmârabalc. 
Qu'en lends-jeP  à  ciel  I  vous  seriez  inconatante  î 
Y  pensez-roiu!  quel  exemple  immoral] 
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Vans  ma  nièce  f 

El  cepeDdant  ma  tante, 
SijeD'aioie  plu». 

MADAME  DE  TERTELLE3. 
Cest  égal  ! 
Car  une  femme  qui  s'honore, 
PoDr  son  amant  observant'  le  Iraité, 
Ne  l'aimant  plus,  doit  l'épouser  eocore , 
,      Par  respect  pour  la  fidélité. 

Ce  pauvre  jeu^e  homme  !    ' 

JEM5T. 
Elle  va  le  plâitidre  à  présent. 

MADAME  DE  VERTELtES. 

Oui,  certes,  je  dois  le  plaindt^  et  le  défendre.... 
Quelle  conduite  que  la  sienne!  Son  aventure  avec 
Louise  est  admirable. 

£h  biea!  ma  taate,  ça  ne  sufïît  pas. 

MADAME  DE  TEKT£LUS. 
Comment!  ça  nesufBt  pas!,,.  Je  sais  bien  qu'il  n'est 
pas  encore  à  la  hauteur  des  Céladons  et  des  Amadis  ; . 
mais  il  faut  de  l'indulgence;  il  faut  considérer  dans 
qael  temps  nous  vivons  ;  et  certes,  dans  ce  moment- 
ci,  en  fait  de  fidélité  et  de  constance,  vous  ne  trou' 
verez  rien  de  mieux....  Ainsi  donc ,  vous  n'avez  point 
d'excuses,  et  vous  l'épouserez, 

JE  SUT. 

Non,  ma  tante. 

MADAME  DE  VESVELI.ES. 

Voits  récuserez  ! 
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JEHMT. 
Non  f  noD,  cent  fois  non....  ot  j'ai  des  motifs.... 

MADAME  DE  VERTELLES. 

Quels  motifs,  s'il  vous  plaît? 

JENNT. 

Des  motifs...  qui  fontquc.j.  enfin,  ma  tante,  il  est 
inutile  de  vous  les  dire.    ' 

MADAME  DEVEKYELLES.  * 

Et  moi,  je  veux  les  connaître.-Parlez  :  qu'avez- 
vous  à  lui  reprocher? 

JEBBY,  à  p»rl. 

Je  ne  sais  plus  que  lui  dire,  ma  foi;  inveatons... 

MADAME  DE  TERTELLES. 
Eh  bien  !  ma'  nièce? 

lEKNT,  »M  ajuirt. 

J'ai  appris  qu'il  avait  des  dettes,  des  créanciers, 
et  vous  sentez  qu'une  pareille  conduite.... 
MADAME  DE  VERVEJ.LES. 

Est  très  répréliensible...,  j'en  conviens;  mais  ce- 
pendant, ma  nièce...  • 

JENBY. 

Taisons-nous,  le  voici...  et  surtout  ne  lui  en  dites 
rien...  {»  pin.)  car  s'il  savait  ce  que  je  viens  d'inventeP 
sur  son  compte. 
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SCÈNE   XIII. 
Les  PRÉcÉDSNSi  DERVILLE. 

BERTILLE,  j>  piit. 

AlloDS  ,  allons,  je  n'en  suis  pas  fâché;  cela  ap- 
prendra à  M.  de  Valbrun  à  faire  le  mauvais  plaisant , 
Dieu  !  ce  sont  ces  dames  ! 

MADAME  DK  TEBVELLES. 
A»  ;  Cet  poitillaiu  »dE  d'mu  nulidreue. 
Approchez-Tous  I  je  cherche  i  vous  défendre. 
Hais  en  \am ,  car  dans  son  courroux 
JenDj  refuse  de  m'entendra. 
Et  vent  changer. 

DERVILLE. 

Qnedites-vouaF 

MADAME  DE  VERTELLBS. 

Oui ,  colonel ,  le  croirieE-vous  7 
Ma  nièce  a  des  goûts  infidèles. 

DERVILLE. 
O  ciel!  c'eal  bien  inall  c'est afii^ax! 
(  Sa  montrant  lui  cl  nmduue  ds  TfTrgUn.  ) 
Et  surtout  avec  les  modèles 
Qu'elle  a  devant  les  yeuxT 

ÎEMMT.ipirt. 
Je  crois  vraimeQt  qu'il  me  raille  encore. 

MADAME  DE  VERTELLES. 

Oui ,  mon  cher  Derville;  ma  nièce  veut  retirer  sa 
parole;  elle  refuse  de  vous  épouser,  sous  prétexte  que 
vous  avez  des  dettes  et  des  créanciers. 

IV.  iG 
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lEniKT.  lu  faiuDt  tigde  àe  k  taire. 

Ma  tante,  je  vous  en  prie... 
DERTILLE. 

Quoi,  madame!  on  vous  aurait  dit...  Vous  me 
permettrez  de  m'expliquer  :  vous  savez  que  j'ai  un 
oncle,  le  vieux  commandeur,  qui  est  immensément 
riche ,  mais  qui  n'a  jamais  eu  d'activité,  qui  est  leut 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  Il  m'a  promis  de  me  laisser  sa 
succession;  et  vous  sentez  que  là  dessus  on  ne  peut 
pas  presser  les  gens;  aussi,  par  délicatesse,  je  me 
suis  permis  d'anticiper  sans  lui  en  rien  dire;  c'est  ce 
qui  fait  que  j'ai  peut-être  cinq,  six,  on  sept  créanciers, 
peut-être  plus. 

lEHMY. 

Comment!  il  serait  vrai!  £h  biea!  par  exemple, 
j'étais  loin  de  me  douter... 

HA.DAUE  DE  TERVELLBS. 

Fais  donc  l'étoUnée;  c'est  toi  qui  me  l'as  dit 

lENKT. 

Oui,  mais  c'est  que,  je  croyais...  c'est-à-dire,  j'ima- 
ginais... (A  part.)  Enfin, avec  lui,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  une  seule  supposition!  (Haat.)  Fi,  monsieur,  c'est 
indigne!  vous  avez  tous  les  défauts. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

D'accord;  mais  il  est  Bdèle. 

DERVILLE,  biimat  In  jtax. 

Oui ,  comme  dit  madame ,  je  suis... 

JEHMT. 
Je  crois  qu'il  ose  encore  parler  de  sa  Bdélité. 
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M&DAMS  DE  VERVELLES. 

Et  pourquoi  pas?  cette  qualité-là,  selon  moi ,  tient 
lieu  de  toutes  les  autres, 

BERTILLE.     . 

Je  suis  bien  de  l'avis  de  madame. 

JE  M  HT, 

G>mtne  vous  voudrez  ;  mais  si  monsieur  n'a  que 
c^a  à  mettre  dans  la  balance...  En  vérité,  j'ai  pane  à 
me  contraindre.  £b  bien!  oui,  monsieur,  ma  tante 
vous  a  dit  la  vérité;  je  vous  refuse,  parce  que  vous 
n'avez  point  d'ordre,  ni  de  tenue,  ni  de  conduite;  je 
déteste  les  créanciers,  et  jamais  je  n'épouserai  quel- 
qu'un qui  aura  des  lettres  de  change...  (  "<»  iuwntwn  ) 
ou  des  billets  en  circulation. 

HABAUE  DE  rEKTELLES. 

Et  moi,  ma  nièce,  je  trouve  que  vous  êtes  d'une 
injustice  extrême. 

DEBVILLK,  d'an  too  hjpocHte. 

C'est  ce  que  je  n'osais  pas  vous  dire. 

MADAME  UE  VERVELLES,    ' 
Et  puisque  vous  m'y  forcez,  c'est  moi  qui   me 
charge  d'acquitter  toutes  ses  dettes  ^  de  satisfaire  tous 
ses  créanciers. 

DERVILLE,  de  m«me  i  Jern^r. 

Vous  voyez  ce  dont  vous  êtes  cause. 

HADIHE  DE  VERTELtSS. 
J'espère  qu'après  oâla  vous  n'aurez  plus  de  pvé^- 
texte ,  et  que  rien  ne  vous  empédl«'a  de  tenir  une 
promesse  à  laquelle  l'faomieur  de  la  famille  est  en- 
gagé. Venez,  mon  cher  neveu. 

i6. 
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DERVILLE. 

}e  vous  rejoins  dans  l'instant. 

UADAHB  DE  VERTELLES. 

Mais  c'est  que  vous  avez  des  renseignemens  à  me 
donner  sur  ces  créanciers. 

DERVILLE. 

Rien  n'est  plus  facile;  d'ailleurs  il  y  a  ici  au  So- 
leil (for  une  députation  de  ces  messieurs;  et  en  en- 
voyant un  de  vos  gens.:.  (BuàaBdamsdcVcnciin.)  Bien 
qu'un  mot  pour  la  fléchir,  et  je  suis  à  vous. 

(  ttainot  3e  Verrell»  «rt  par  li  droilc.  ) 

SCÈNE  XIV. 
JENNY,  DERVILLE. 

JEHUT. 

Enfin,  elle  s'éloigne.  Je  vous  trouve  bien  hardi, 
monsieur,  lorsque  vous  êtes  coupable,  lorsqu'avec 
raison  je  suis  irritée  contre  vous,  d'oser  encore  plai- 
santer avec  ma  tante ,  et  vous  égayer  à  mes  dépens , 
moi  qui  d'un  mot  pouvais  vous  confondre  ! 

DERVILLE. 
Moi,  madame! 

lEMBT. 

Oui,  monsieur,  vous  me  comprenez  fort  bien. 
Allez,  je  vous  déteste,  je  vous  hais,  et  même  je  vous  le 
déclare ,  sans  prévention ,  sans  colère  :  et  plus  j'inter- 
roge mon  cœur ,  plus  j'y  vois  que  je  ne  vous  ai  jamais 
aime. 


DiailizodbvGoOglf 


SCENE  XV.  245 

DERTILLE. 

Eh  bien  !  madame ,  voilà  ce  que  je  ne  croirai  ja- 
mais; et  puisque  je  n'ai  plus  aucun  mënagemeut  à 
garder...  t 

SCÈNE  XV. 

Lss  PRÉcBDBns;  PHILIPPE. 


PHILIPPE,  mjtlini 

Monsieur,  monsieur,  de  mauvaises  nouvelles! 
DEft  VILLE. 

Ëh  parbleu!  ne  te  gène  pas,  dis-tes  tout  haut;  au 
point  où  nous  en  sommes,  ça  ne  peut  pas  nous 
brouiller. 

PHILIPPE. 

Eh  bien!  je  viens  de  rencontrer  madame  Bastien, 
autrefois  mademoiselle  Louise,  la  petite  fermière, 
qui  arrivait  pour  la  noce  de  Thibaut,  oii  elle  était 
invitée;  }e  l'ai  fait  jaser,  et  j'ai  appris  par  elle  que 
madame  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  votre  aventure 
héroïque,  puisque  c'était  elle  qui  en  était  fauteur. 

DERVILLE. 

Que  dis^u? 

JENNY,  Tinlant  fain  tùre  Philippe. 

Philippe,  je  vous  défends... 

DERTILLE. 

Et  moi,  je  t'ordonne  de  parler. 

PHILIPPE. 
C'est  madame  qui  a  doté  Louise,  à  condition  qu'elle 
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raconterait  devant  madame  la  baronne  l'histoire  que 
celle'ci  vous  a  récitée. 

DERTILLE. 

Comment,  il  serait  vrai?  (a  Jeui;.)  Ah!  je  suis  trop 
heureux! 

AïK  d»  Teaietê. 
Oui ,  je  le  vois  ici  malgré  Tous-même  ; 
Je  suis  aimé. 

JEWHT. 
Non;  je  vous  hais  toujours.' 
DERVILLE. 
Et  moi ,  je  ciois ,  dans  mon  bouheur extrême^ 
Vos  actions,  plutôt  que  toa  discours. 
Oui,  cet  auMor  que  Je  réclame. 
Qui  me  rend  heureux  à  jamais. 
Vous  avez  dû  le  cacher  daos  votre  ame  , 
Vous  qui  cachez  tous  vos  bienfaits  ! 

JENHY. 

Eh  bien!  vous  avez  tort;  et  depuis  cette  dernière 
aventure,  depuis  que  M.  de  Valbrun... 

PHILIPPE. 

Oh  !  rassurez-vous,  madame  ;  il  n'y  a  pas  le  moindre 
danger;  le  médecin  l'a  dit  lui-même,  cette  blessure 
ne  sera  rien. 

IISKY. 

Quoi!  quelle  blessure?  qu'y  a-t-il  donc? 

DERVILLE. 

Et  qui  est-ce  qui  t'a  prié  de  parler  ? 

JBNMT. 

Je  le  devine.  Vous  l'avez  déâé.  Vit-ink  jaBoai»  pa- 
reille extravagance  ?  pour  ime  plaisanterie ,  pour  un 
hadinage,  aller  exposer  ses  jours! 
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DESTItLE. 
Air  de  CiWBT. 

Pour  UD  baiser  de  ce  qu'on  aime , 
On-  peal  galmeni  ritquer  le  coup  foui  ; 

Vaiocu,  me  disais-jeen  mai-inéni«, 
Je  ne  vois  paa  le  bopheur  d'un  rival  : 

Mai*  vainqueur,  jugez  quelle  chance! 
J'avais  l'espoir  que ,  sau»  bruit ,  sans  éclat , 

Vous  daigueriez,  pour  récompmse. 

Me  donner  le  prix  du  combat. 

(ipfaiHppe.)  Mais,  du  reste,  tout  est  arrangé,  n'est- 
ce  pas?  '     - 

PHILIPPE. 

Oui,  monsieur.  Le  major  voulait  d'abord  eovoyer 
ce  billet  à  madame  de  Vervelles ,  votre  tante. 

lEMKY. 

Ah  mon  Dieu  ! 

PHILIPPE. 

Mais  après  le  combat  il  m'a  dit  lui-même  de  courir 
après  Lapierre,  son  palefrenier,  qu'il  en  avait  chaîné. 

DERTILLE. 

Eh  bien  !  où  l'as-tu  laissé  ? 

PHILIPPE. 
Oh  monsieur!  j'étais  certain  de  rencontrer  La- 
pierre au  cabaret  du  coin,  où  il  s'arrête  toujours 
quand  il  est  en  course;  et  en  effet,  c'est  en  entrant  la 
première  personne  que  j'ai  aperçue. 

DEKVILLE. 

Quel  bonheur! 

lEtTBT. 

Oui,  donne-nous  vite  ce  maudit  billet,  que  noui 
le  déchirions  *t  qu'il  n'en  soit  plus  question. 
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PHILIPPE. 

Impossible.  Lapierrene  l'avait  plus,  et  il  ne  peut 
pas  dire  comment  il  l'a  perdu  ;  il  paraît  seulement,  à 
ce  que  j'ai  pu  comprendre,  car  il  est  dans  un  état... 
que  deux  ou  trois  hons  vivans  lui  ont  payé  un 
excellent  déjeuner,  et  que  l'un  d'eux  peut-êti'C... 

JEHKT. 

Allons,  encore  une  autre  course. 

PHILIPPE. 

Ed  effet ,  voilà  un  papier  qui  aura  fait  diablement 
de  chemin  sur  la  place. 

/EH  HT. 

Eh  mon  Dieu!...  pourvu  que  ma  tante  n'en  ait  pas 
connaissance;  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  C'est  elle,  la 
voici. 

SCÈNE  XVI. 

Lbs  précbdeks;  hadaub  DE  VERVELLES, 

VILLAGSOIS   ET    VILLAGEOISES. 

CHOEUR.  , 

Aia  de  la  Bergiie  CblMlaine. 

Mes  amis ,  quel  plaisir  pour  nous  ! 
Célébrons  ce  noble  mariage; 
Le  bonheur  de  ces  deux  époui 
Est  une  fét'  pour  tout  te  village. 
MADAME  OE  VEKTEXLES,  monUinl  Derritic  et  leonr. 

En  faveur  de  cette  alliance , 
Du  château  je  fus  les  honoeursi 
Pour  ce  soir,  je  permets  la  danie, 
Mais ,  je  l'esige  au  nom  des  nxeurs , 
Avant  tout,  la  décence. 

CHOEUR. 
A  la  danse,  i  la  danse. 
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MADAME  DE  VEKTELLES,  a  Dà^Ue. 

£b  bien  1  mon  cher  neveu ,  j'ai  vu  vos  crdanciers; 
tout  est  arrangé  ;  tout  est  acquitté  ,  et  je  crois  main- 
tenant (  reg«rf«nt  ïennj.  )  que  personne  ne  fera  plus  op- 
position au  mariage. 

SCÈNE  XVII. 

Les  mêmes;  THIBAUT,  JEANNETTE,  entrant  sur  U 
dernier  mot. 

THIBADT. 

Le  mariage!...  c'est  bon;  je  crois  que  voilà  le 
ment. 

JEANNETTE,  Lu  à  TbitaDt 
Et  moi ,  je  te  dis  que  je  ne  veux  pas  que 
fasses  payer. 

THIBADT. 
Mais  laissez- moi  Jonc;  c'est  le  seul  moyen  d'avoir 
la  ferme,  puisque  la  nièce  de  madame  la  baronne  me 
l'a  dit  ce  matin;  et  puis,  devant  tout  le  village  qui 
se  moque  de  moi,  j'aurai  pris  ma  revanche. 

MADAME  DE  VERVELLES. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Thibaut? 

THIBADT. 

Rien ,  madame  la  baronne  ;  je  voulais  vous  de- 
'  mander  si  le  mariage  de  M.  le  colonel  tenait  tou- 
jours. ' 

MADAME  DE  TF.RVELLES. 

Oui,  sans  doute. 

THIBAUT, 

C'est  qu'alors  voilà  un    eflfet  souscrit  par  lui  à 
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mon  pro6t;  il  m'a  coûté  ch»  à  ravoir;  mais  ce 

n'nt   rien  qu'un  déjeuner,   qii&Dd  il  s'agit  d'une 

fortune. 

DEBLTILLE,  bu  à  PliiUppc. 
C'est  le  billet. 

PHILIPPE. 

Il  paraît  qu'il  est  retrouvé. 

THIBAUT,  i  Jsnay. 

Ce  matio,  madame,  vous  me  l'aviez  demandé,  et 
je  vous  l'apporte. 

JEnnT  >mtt  pUMT  ponr  le  prendre. 

C'est  bien,  donne-le-toi. 

MADAME  SE  TBKVBm.f:S.  l'irrMtw. 

Du  tout,  ma  nièce ,  ne  vous  mêlez  pas  de  oelft— 
D'après  nos  conventions ,  je  me  suis  chargée  de  toutes 
les   dettes  de  mon  neveu.  (  Bie  p»™  »n  nsiim  do  th«ire ,  «t 

TCnlrtprCDdre  le  billet  qaelicnCTIiibiDt,  qui  relit  le  papier.)    Dounez  ^ 

Thibaut. 

THIBAUT, 

Non ,  madame ,  ce  n'est  pas  vous  que  cela  regarde. 

MADAME  DE  VKHVELLES. 
C'est  ce   qui    vous  trompe. ,,   (Montntm  Im  papier»  qu'dk 

lieniàbmiin.)  En  voîlà  déjà  Une  douzaine  que  je  viens 
d'acquitter  ainsi. 

THIBAUT,  ëtoDoé. 

Vraipient! 

JE  AH  METTE, 

Eh!  oui,  Tliibaut;  c'est  la  tante  qui  paye. 

THIBAUT. 
Ah!  (  Il  re.t«  immobile.) 

JEANNETTE. 
Mais  va  donc,  ou  nous  perdons  la  ferme. 
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THIBAUT,  «Mnl  1«  obipun  «1  pi^MtibiBt  la  billet. 

Alors,  madame,  puisque  c'est  vous... 

HADAUE  QE  TERVELLES. 

Donne ,  mon  cher,  (  Iùhil  )  :  «  Bon  pour  un  baiser, 

■  payable  à  Thibaut  ou  à  son  ordre,  n  Qu'est-ce  que 

c'est  que  cela?  et  qu'est-ce  que  signifient  de  pareilles 

dettes  ? 

DBB,TIL^£. 
Vous  voyez,  ma  tante,  des  dettes  de  garçon. 
MADAME  DE  VEKTELLES. 

Et  c'est  au  moment  de  conclure  un  mariage,  vous 
que  je  regardais  comme  la  sagesse  même... 

DERTILLE. 

Il  est  vrai,  ma  tante ,  c'est  un  arriéré  ;  mais  voyez- 
vous...  (BHàJeiu}.)  Dieu!  quelle  idée!  il  n'a  pas  de 
date.  (H.UI.)  Voyei-vous,  c'est  une  dette  si  ancienne 
que  quand  je  l'ai  contractée,  j'étais  mineur,  et  sous 
ce  rapport  on  pourrait  contester  la  validité  du  billet; 
mais  j'ai  trop  de  délicatesse  pour  faire  tort  à  un 
pauvre  diable  de  créancier,  que  je  plains  de  tout 
mon  cœur;  et  conune  vous  %vez  promis,  ma  chère 
tante,  d'acquitter  toutes  mes  dettes,.. 

Oui ,  ma  tante ,  vous  l'avez  juré. 

AïK^Qo.  j'H.c«t«U(d.  Bémt.) 
CHOEUR. 
DERVILLE,  lËANNETTE  et  PHILIPPE,  nec  h  cliKiir. 
Ab  I  pour  lui  quel  honoi-ur  insigne! 
Ah!  comme  il  doit  être  coDtenl! 
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D'un'  lell'  faveur  il  est  biea  digae; 
FaiaoDs-lui  notre  compliraent. 
(  Sa  ooqnaut  de  Tbitiaut.  ] 
Qu'il  est  content! 
Ah]  ahl  qu'il  est  content! 
MADAME  DE  VERVELLES. 
Allons,  Thibaut, 
Puisqu'il  le  faut , 
Je  veux  te  faire  cet  honneur. 

THIBAUT,  fabut  U  grimace. 
Dieu!  quel  honneur!  Dieu!  quel  bonheur! 
J*  suis  plus  heureux 
Que  je  ne  veux. 
(  n  embrute  nudune  de  Verrellei.  ) 
CHOEUB. 
Ah  !  pour  lui  quel  honneur  insigne  ! 
Ahl  le  voilà  payé  coorplant. 
Etc. 

THIBAUT,  moDlraul  le  papier. 
Faut-it  donner  mon  acquit? 

DEHVILLE. 

Ce  n'est  pas  la  peine. 

THIBAUT. 

C'est  que  si  on  voulait  me  payer  deux  fois,  je  suis 
honnête  homme!  et  je  ne  voudrais  pas...  (  a  JeuDj. }  Eh 
bien ,  madame,  ce  cpie  vous  m'aviez  promis  ;  voilà  le 

moment...       {  a  JeuDetU  qni  Tenl  l'emptehcr  de  parler.  )      Laisse 

donc,  c'est  que  je  veux  des  dédommagemens. 
lENBY. 

("est  juste.  Ma  tante ,  j'ai  promis  à  Thibaut  le 
bail  de  votre  ferme  :  et  après  l'honneur  qu'il  vient  de 
recevoir,  personne,  je  l'espère,  n'en  est  plus  digne 
t]iie  lui. 
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HADAHE  DE  TEHVELLBS- 

Oui ,  Thibaut ,  je  vous  l'accorde. 

THIBAUT,  i  part. 

Je  ne  l'ai  pas  volé. 

VAUDEVILLE. 

AlK  BoDTeiD  de  U.  Adolphe  Adim. 
PHILIPPE. 
Huissiers ,  recors ,  vous  que  l'on  ve\e , 
Plus  heureux ,  puissiez-vous  bientât 
N'avoir  affaire  qu'au  beau  sexe. 
Être  traités  comme  Thibaut! 
Votre  charge  alors  serait  bonne; 
Hais  ce  sont  souvent,  par  malheur, 
Dei  coups  de  canne  que  l'on  donne , 
Au, lieu  d'un  baiser  au  porteur. 

MADAME  DE  VERVELLES. 
Au  temps  de  la  chevalerie, 
Siècles  de  constance  et  d'amour, 
Plutât  que  de  trahir  sa  mie. 
Un  amant  eût  perdu  le  jour  I 
Nos  galans  ont  moins  de  scrupule; 
De  main  en  main  passe  leur  cceur; 
Et  leur  fidélité  circule 
Aiuu  qn'uu  billet  au  porteur. 

JEAHKETTE. 
Un  Jour  que  la  pluie  était  forte. 
Four  traverser  le  grand  ruisseau , 
Dans  ses  bras  Jean-Claude  me  porte  : 
En  a-t-on  dit  dans  le  hameau! 
Et  cependant ,  pour  tout  salaire , 
Ici,  j'en  jure  sur  l'honneur. 
Il  me  dit ,  en  m' posant  à  terre  : 
Donnez  un  baiser  au  porteur. 


D,a,i,;.dDïGoogIe 


254  LE  BAISER  AU  PORTEUR. 

THIBAUT. 
Ud  solliciteur  se  marie) 
Ce  n'est  pas  au  bomme  d'esprit; 
Mais  sa  fedme  est  jeune  et  jolie. 
Et  bientôt  elle  est  en  crédit. 
Ason  époux  qu'orgueil  inspire. 
Madame,  pour  un  grand  seigneur. 
Donne  une  lellre  quïveut  lUre  ; 
Donnez  une  place  au  porteur. 
DESYIIiLE. 

l/n  jeune  homme  épris  d'une  belle, 
Pât-il  Céladon  ou  Crésùs , 
Peut  trouver  près  de  la  cruelle 
-      El  le  dédain  et  le  refus. 

Mais  s'il  porte  à  sa  boulonOière 
Le  noble  signe  dËrhonneur, 
On  voit  la  beauté  la  plus  fière 
Donner  un  sourire  au  porteur. 
JEHHY,  »n  pnMic. 

Ceruùn  auteur  dit  qu'une  pièce 
Est  un  efTet  tiré  sur  vous; 
Heureux  si  la  foule  s'empresse 
A  payer  cclui-d  ch«2  nous) 
Des  auteurs  l'ame  est  inquiète , 
J'éprouve  h  même  fVayeur; 
En  bravos  a<^uiltez  leur  traire , 
Et  n'oubliez  pas  le  porteur. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


Bepré*entée,  pour  la  première  fois,  aur  le  théâtre  de  Madame, 
le  3  février  i8i5. 
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PERSONNAGES. 


JONATHAS,  négociant  du  Havre, 
GABRIEL  DE  RÉVAKNES,  son  camarade  de  collège. 
Madame  DE  GRÉCY,  jeune  veuve. 
LAVENETTE,  médecin  de  La  ville. 
GIROFLÉE,  jardinier  de  Jonathas. 


Le  théâtre  raprésoite  un  saloD  richement  meubM  :  porte  au 
fond;  grande  croisée  de  chaque  càté  sur  le  premier  plan  à  droite) 
et  à  gauche  sur  le  lecoad  pian ,  deas  porte*  latérales. 
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LA  QUARANTAINE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
GABRIEL,  JONATHAS. 

lORATHAS. 

Comment,  mon  ami!  tu  es  au  Havre  depuis  ce 
matin?comme  on  se  retrouve!...  Encore  une  poigne 
de  main ,  ça  fait  plaisir. 

GABRIEL. 

Ah!  mon  Dieu,  oui,  j'arrive  à  l'instant.  Je  regar- 
dais à  la  porte  d'Ingouvilte,  cette  jolie  maison  qui 
borde  la  chaussée;  je  me  rappelais  les  jours  heureux 
que  j'y  ai  passés,  l'aimable  société  qui  l'habitait, 
lorsque  tu  es  venu  me  heurter,  et  j'allais  j>eut-étre  te 
chercher  querelle... 

lONATHAS. 

Lorsque  je  t'ai  reconnu. 

GABRIEL. 

Malgré  douze  ou  quinze  ans  de  séparation. 

lONATBAS. 

Parbleu!  Gabriel  de  Bévannes,  mon  ancien  cama- 
rade, avec  qui  j'ai  feit  toutes  mes  études  au  lycée  de 
Rouen. 

GABRIEL. 

Ce  dier  lycée  de  Rouen  !  le  Louis-h'Grand  de  la 
Normandie...  Nous  y  avons  eu  de  fiers  succès. 

IV.  17 
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JOKATHAS. 

Bfoi,  j'étois  le  plus  fort  en  thèmes. 

GABStEL. 

Et  moi,  le  plus  fort  à  la  balle. 

TOKATHAS. 
£h!  oui ,  tu  De  faisais  pas  grand  chose  ;'niais  quand 
il  y  avait  quelque  expédition  périlleuse,  tu  étais  là  !... 
Aussi  on  t'appelait  Gabriel  le  tapageur. 

GABRIEL. 

Toi,  tu  ne  travaillais  pas  mal;  mais  quand  il  y 
avait  quelques  taloches  à  recevoir,  ça  te  regardait; 
aussi  on  t'appelait  Jonathas... 

lOHATHAS. 

Jonathas  le  johard!... 

CABKIEL. 

Oui,  le  johard!...  Quelle  différence  entre  nous! 


Quand  des  pensunis  j'avùi  le  privil^. 
Toi,  tn  pusaîs  pour  piocbenr  usido; 
Duutousnosjens,  moi,  j'étais  au  collège, 
Toiqours  battant,  et  toi,  toujonra  battu. 

JONATHAS. 
Quel  heureux  temp»  I  ma  mémoire  fidèle , 
Malgré  qninze  ans,  ne  l'a  point  oubUé; 
Avec  plaisir,  toujoars  ou  se  rappelle 
Lea  coups  de  poiug  de  l'amitié. 

Voilà  deux  ans  que  je  suis  venu  m'établir  au  Havre. 

GABRIEL. 

Moi,  j'y  suis  né;  mais  voilà  dix  ans  que  je  l'ai 
quitté. 
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JOnATHÀS. 

Et  pendant  ce  temps,  qu'es-tu  déreDU? 

CABB.IEL. 

Je  suis  officier  de  marine.  J'ai  couru  toutes  les 
mers. 

JONATHAS. 

Tiens,  c'est  drôle,  tu  vas  dans  les  îles,  et  moi  j'y 
envoie. 

GABEIEL. 

C'est  moins  dangereux. 

JONATHAS. 

Tu  crois  peut-être  que  je  suis  encore  jobard?  pas 
du  tout  ;  maintenant  j'ai  de  l'esprit ,  j'ai  fait  fortune, 
je  suis  farceur;  on  dit  même  que  je  suis  malin;  parmi 
les  négoclans  du  Havre ,  il  y  en  a  peut-être  qui  font 
plus  d'affaires  que  moi  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
fesse  autant  de  malices. 

GABRIEL. 

Ça  vaut  bien  mieux.  (  à  pui.  )  Pauvre  garçon  !  Soyez 
donc  fort  en  thèmes...  (ftrai.)  Et  tu  es  heureux? 

lOSATHAS. 
Je  t'en  réponds.  J'ai  pris  ici  la  maison  de  com- 
merce de  mon  oncle,  une  entreprise  magnifique; 
mais  j'étais  en  procès  avec  la  veuve  de  son  associé: 
notre  fortune  en  dépend,  et  quand  on  plaide  il  y  en 
a  toujours  un  qui  perd,  et  quelquefois  tous  les  deux... 
Ahl  ah!  celui-là  est  méchant,  n'est-ce  pas?  Alors , 
pour  arranger  tout  cela,  on  a  parlé  d'un  mariage;  et 
c'est  aujourd'hui  même  que  la  noce  a  lieu. 
GABRIEL. 

Si  tu  es  aimé,  je  t'en  fais  compliment. 

17- 
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JONATHAS. 

Parbleu!  si  je  suis  aimé,  tu  le  verras;  car  j'espère 
bien  que  tu  assisteras  à  mon  mariage;  toute  la  ville 
<lu  Havre  y  sera.  Vrai,  ça  te  fera  plaisir,  c'est  un 
heau  coup  d'ceil. 

AïK  :  CouDÙuei  mieux  U  grand  EugW. 
Taurai  le  suisse  avec  sa  hallebarde , 
Les  deux  adjoints,  tous  te$  marins  du  port; 

On  dit  même  qu'une  bombarde 
Doit  faire  feu  de  bâbord  et  tribord  : 
Pour  le  tapage,  au  Havre  l'on  est  fort. 
GABKIËL. 

J'approuverais  un  tel  usage, 
Si  de  l'hj'men  garantissant  la  paix  , 
Jm  bruit  qu'on  fait  avant  le  mariage 

Dispensait  d'en  avoir  après. 

Je  te  remercie  de  ton  invitation  ;  mais  tu  as  des 
parens,  des  amis  intimes  à  recevoir;  et  je  craindrais 
de  te  gênw. 

JOnATHAS. 

Laisse  donc,  ma  maison  est  très  grande;  c'est  une 
des  plus  jolies  maisons  de  campagne  de  la  côte;  je 
paie  douze  cents' francs  de  contribution;  et  puis  j'en 
ai  encore  une  autre  dans  la  grande  rue;  ça  t'étonne? 
Vous  autres  ofBciers  de  marine ,  vous  n'avez  pas  l'ha- 
bitude d'être  propriétaires;  et  puis  tu  verras  le  crédit, 
la  considëration...  Tiens,  voilà  déjà  du  monde  qui 
m'arrive. 
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SCENE  IL 
JONATHAS,  LAVENETTE,  GABRIEL. 

JOnlTHAS. 

C'est  M.  Lavenetle;  j'ai  à  lui  parler.  . 

GABEIEL. 

Ne  te  gêne  pas,  fais  tes  affaires. 

JONATHAS. 

Ce  cher  docteur!  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
il  est  en  retard. 

LAYEMETTE. 

Que  voulez -vous,  la  ville  du  Havre  ne  peut  se 
passer  de  moi...  quand  on  est  à  la  fois  employa  à  la 
mairie  et  médecin. 


Desenfangj'inscr 
Cesl  le  plus  beau  droit  de»  actjolnb  ; 
De  plusj'e  suis  la  proiidence 
Du  malade  Implorant  nies  soins. 
Ainsi,  qu'on  meure  ou  que  l'on  vive, 
A  leur  sort  preoaat  toujours  part. 
Moi ,  je  suis  là  quand  ou  arrive , 
Et  j'y  suis  encor  quand  on  part. 

lOHATHAS. 

C'est  juste,  sans  vous  il  n'y  a  pas  moyen  de  vivre 
ni  de  mourir.  Ah,  ah,  c'est  une  plaisanterie,  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  fâche. 

LAVE5KTTE. 

Me  fâcher!  ah  hien  oui.  A  propos  de  ça,  ma 
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femme  vient  d'arriver  par  la  diligence  de  Paris.  Pauvre 
petite  femme!  elle  a  passé  la  nuit  en  route,  et  voilà 
qu'elle  s'habille  pour  la  noce;  elle  veut  assister  au 
bal,  parce  que  j'y  serai;  elle  m'aime  tant!...  Ah  ça , 
avez-vous  été  sur  le  port?  savez-vous  les  nouvelles? 
lORATHAS. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

LAVENETTB. 

Il  y  a  en  rade,  un  navire  grec,  le  PhUopaemen; 
un  vaisseau  qui  arrive  de  Smyme ,  avec  un  charge- 
ment de  cotons. 

lOnATHAS. 

Ah!  il  vient  de  Smyme;  mais ,  ne  ditH>n  pas  que 
dernièrement  qudques  symptômes  y  ont  éclaté  ? 

LAVEKETTE. 

Aussi,  comme  membre  du  conseil  sanitaire,  nous 
avons  pris  nos  précautions  ;  le  vaisseau  va  subir  une 
quarantaine  rigoureuse ,  et  personne  ne  pourra  venir 
à  bord,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

70nATHAS. 

Diable!  vous  avez  raison,  ne  badinons  pas!  pre- 
nons bien  garde  à  la  santé  de  la  ville  du  Havre. 

LAVEHETTE. 

Quel  est  ce  monsieur  ?  un  commerçant  ? 

JOKATEAS. 

Non ,  c'est  un  officier  de  marine,  un  camarade  de 
collège ,  à  qui  je  ne  suis  pas  fâché  de  montrer  quelle 
figure  je  fais  '\à. 
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LITEHETTE. 
Je  comprends...  (S'aT>nfutT«nG*i>TML)  Monsieur,  les 
amis  de  nos  amis  sont  nos  amis.  Monsieur  se  fixe  au 
Havre? 

GABRIEL. 

Je  ne  sais  pas  encore. 

LiTElfBTTE. 

Il  le  faut  ;  cela  me  fera  une  maison  de  plus.  Une 
ville  charmante,  une  société  délicieuse;  j'en  puis 
mieux  juger  que  personne,  car,  par  état,  je  dîne  chez 
l'un,  je  dîne  diez  l'autre;  ça  dépend  de  l'heure  de 
mes  visites, 

IO!Ti.THA.S. 

Oui,  vous  me  faites  toujours  la  votre  à  cinq  heures. 

LAVEHETTB.  i  loiudiu  loi  Utint  la  ponb. 

Ck)mment  allons-nous  ce  matin? 

IOMATBA8. 

Dam  1  je  n*en  sais  trop  rien  :  je  m'en  rapporte  à 
vous. 

GABKIEL. 

Est-ce  que  tu  es  malade? 

JOHATHAS. 

Non,  mais,  par  précaution,  je  me  suis  abonné. 
Tous  les  jours  le  docteur  vient  me  dire  comment  je 
me  porte. 

GABKIEL. 

C'est  charmant. 

JOIIATHAS. 

Que  veux-tu,  monami?la  santé  avant  tout.  Quand 
on  est  riche,  il  est  si  utile  d'être  heureux  et  de  bien 
se  porter!  on  n'a  ijae  cela  à  faire. 
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LAVEWETTE. 

Ah  çà,  Dous  mettons-nous  à  table?  la  future  est-elle 
là?  tout  ie  monde  est-il  arrivé? 
iohathaS. 

Oui,  sans  cloute  ;  on  n'attendait  que  vous  pour  si- 
gner le  contrat.  (AG*bmi.]-VieDS,  mon  ami  :  je  vais  te 
présenter  à  ces  daines,  car  ce  matin ,  avant  la  céré- 
monie, je  donne  à  déjeuner  chez  moi  à  ma  prétendue. 

GABKIEL. 

Un  instant,  j'ai  aussi  deB  prétentions ,  et  je  suis  là 
en  costume  de  voyageur, 

JOMATHAS. 

Oh  mon  Dieu  !  tous  mes  domestiques  sont  occupés; 
et  pourtant  j'en  ai  sept,  y  compris  le  petit  commis; 
mais  tiens,  voici  Giroflée  le  jardinier,  qui  va  te 
montrer  ton  appartement,  et  qui  de  plus  sera  à  tes 


ita  ipecttcle,  hél»!  UK  Tnii.  di  sage  (dn  Borean  de  Lateris). 

Adieu ,  mon  cher,  sans  façon  je  le  laisse  ; 
Tu  peux  chez  moi  com mander,  ordonner. 
A  t'obéir  je  veu^  que  l'on  s'empresse  ; 
Et  nous,  docteur,  coui'ons  au  déjeuner. 

LATEKETTE. 
Oui ,  je  me  sens  un  appétit  féroce; 
Un  jourd'hj'inen.siparfob  les  Amours, 
Quoiqu'iavilés ,  ne  sont  pas  de  la  noce. 
Les  déjeunera  du  raoini  en  sont  toujours. 
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lOHATHAS. 

Adieu, 

,  mon  cJier,  etc. , 

LAVENETTE. 

AllODS 

,  monsieur,  sans  Taçon  je  vou 

s  laisse; 

Mais,  ■ 

Alèse 

rvir  ici  que  l'on  s'empresse. 

Et  non 

s,  arai ,  courons  au  déjenner 

...IbuiM 

:  laTCDette  entrenl  daaa  la  clumbre  à  droil< 

SCÈNE  III. 

GABRIEL ,  GIROFLEE ,  y«i  se  tient  à  t écart. 

GABRIEL. 
Diable!  depuis  que  nous  sommes  sortis  du  collège, 
mon  aucien  camarade  est  bien  changé  ;  ce  n'est  plus 
une  bite ,  c'est  un  sot...  J'ai  vu  qu'il  tranchait  avec 
moi  du  protecteur ,  et  j'avais  bien  envie ,  pour  prendre 
ma  revanche,  d'ouvrir  mon  portefeuille  et  de  lui 
proposer  de  l'acheter,  lui  et  ses  commis...  Une  mau- 
vaise affaire  que  j'aurais  faite  là  !  et  je  peux ,  je  crois, 
mieux  placer  mon  argent. 

GIROFLÉE. 
Monsieur,  si  vous  voulez,  je  vais  vous  montrer 
votre  appartement;  je  suis  à  votre  service. 

GASKIEL. 

Ah ,  ah!  c'est  vrai;  c'est  le  valet  de  chambre  qu'on 
m'a  donné...  Tiens,  mon  garçon,  voilà  d'abord  pour 
ta  pdne. 
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GIKOFLÉE. 

Comnient  donc,  monsieur,  il  n'y  a  encore  eu 
que  du  plaisir. 

GABRIEL. 

Tu  vas  aller  dans  la  grande  rue ,  chez  Delaunay,  à 
l'Aigle  d'or  :  c'est  là  ^e  la  diligence  m'a  débarqué. 

,  CIROFLËE. 

Ah!  monûeur  est  venu  en  diligence! 

GABRIEL. 

Oui ,  j'aime  mieux  ça  ;  c'est  plus  gai ,  plus  animé , 
surtout  les  Jumelles  qu'on  prend  à  Rouen. 

Aim  da  petit  Coi>TTi(r. 
Un  tel  voyage  me  [dalt  fort. 
A  la  nuit  on  se  met  en  route , 
Ou  M  place  sans  y  voir  goutte , 
On  babille  ou  bien  l'on  a' endort  : 
On  rît,  on  s'intrigue,  on  se  presse. 
On  parle  amour...  et  cotera, 
Sans  «avoir  à  qui  l'on  s'adresse  : 
C'est  comme  an  bal  de  l'Opéra. 

Et  puis,  on  y  fait  des  rencontres...  J'avais  entre 
aub%s ,  une  petite  voisine  charmante ,  qui  avait  en 
moi  une  conHance...  Elle  m'avait  donné  à  serrer  ses 
gants  et  son  éventail  ;  et  ma  foi ,  en  nous  séparant , 
j'étais  occupé  à  la  regarder,  et  je  n'ai  plus  pensé  à  lui 
restituer  le  précieux  dépôt. 

GIROFLÉE. 

Ça  se  retrouvera,  monsieur;  ici,  d'ailleurs,  tout 
se  retrouve... 

GABRIEL,  loi  donaanl  une  carte. 

C'est  bon;  tu  demanderas  à  la  diligence  mes  effets 
que  j'y  ai  laissés,  et  tu  me  les  apporteras  ici. 
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GIKOFLÉE. 

Otii ,  monsieur  :  les  effets  de  monsieur...  (  Owrdiut  ■ 
in.)  g...  a...  ja...  bri... 

GÀB&IEL. 

Gabriel  de  Révannes. 

GISOFLÉE. 

Comment  !  vous  £tes  M.  Gabriel  de  Révannes  ? 

GABRIEL. 

E«t-ce  que  tu  me  coaoais? 

GIROFLÉE. 

Non ,  monsieur  ;  mais  il  y  a  dix  ans,  quand  j'étais 
jeune,  j'ai  joliment  entendu  parler  de  vous...  Un 
bon  enfant  qu'ils  disaient;  mais  une  mauvaise  tête... 
Tout  ça,  à  cause  de  cette  fameuse  affaire  que  vous 
avez  eue... 

GABRIEL. 

Comment  I  est-ce  qu'on  s'en  souvient  encore  ? 

GIROFLÉE. 
U  y  a  long-temps  que  c'est  oublié;  mais  moi  qui 
suis  un  enfant  du  Havre,  et  qui  ne  l'ai  jamais  quitté... 
Cétait  dans  un  bal.  N'est-ce  pas ,  monsieur?  et  parce 
qu'une  demoiselle  de  seize  ans  avait  reAtsé  de  danser 
avec  vous;  vous  avez  cherché  querelle  à  celui  qu'elle 
avait  accepté  pour  cavalier. 

GABRIEL. 

Oui,  et  ce  sera  pour  moi  un  sujet  étemel  de  re- 
mords. Ce  pauvre  Crécy,  un  de  mes  camarades;  je 
le  vois  encore  frappé  d'un  coup  fatal...  Eperdu,  hors 
de  moi ,  marchant  au  hasard ,  je  rentre  dans  la  ville, 
j'aperçois  un  vaisseau  qui  mettait  à  la  voile  ;  je  m'é- 
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lance  sur  son  bord;  et  depuis  ce  temps  je  n'ai  pas 
revu  ma  patrie...  11  y  a  un  mois  seulement,  j'ai  dé- 
barqué à  La  Rochelle;  je  me  suis  rendu  à  Paris,  et 
c'est  là  que  j'ai  appris  que  M.  de  Crécy  avait  été 
rappelé  à  la  vie  ;  que ,  guéri  de  ses  blessures ,  il  av^t 
épousé  celle... 

GIROFLÉE 

Oui ,  monsieur  ;  il  l'a  bien  fallu.  Après  un  éclat 
comme  celui-là,  elle  aurait  été  compromise.  Mais  du 
reste ,  ils  ont  fait  un  excellent  ménage  ;  et  M.  de  Crécy 
vivrait  encore ,  si  ce  n'était  il  y  a  cinq  ans ,  cette 
fièvre  cérébrale,  pour  laquelle  il  a  eu  l'imprudence 
d'appeler  M.  Lavenette  le  médecin...  Oh  !  celui-là  ne 
l'a  pas  manqué;  ^-a  n'a  pas  été  long;  en  voilà  comme 
ça  une  vingtaine  à  ma  connaissance...  Eh  bien  !  c'est 
égal,  il  reste  toujours  ici,  lui  ;  il  ne  pense  pas  à  s'em> 
barqtier. 

GABRIEL. 

C'est  bien ,  va  vite  où  je  t'ai  dit. 

GIROFLÉE. 

Oui,  monsieur;  mais  quand  j'y  pense,  c'est  drôle 
que  mon  maître  vous  invite  à  la  noce.  Vous  me  direz 
que  voilà  deux  ans  seulement  qu'il  est  établi  au 
Havre ,  et  qu'alors  il  ne  connaît  pas  votre  aventure. 

GABalEL. 

Eh  bien!  par  exemple,  je  crois  qu'il  fait  des  ré- 
flexions. Va  et  reviens,  parce  que  j'ai  d'autres  com- 
missions à  te  donner. 

GIROFLÉE. 

Oui ,  monsieur. 
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SCÈNE  IV. 

GABRIEL,  seul. 

On  ne  m'avait  pas  trompé  ;  elle  est  veuve;  elle  est 
libre,  dix  ans  d'exil  ont  du  expier  ma  &ute;  et  je 
pense  qu'elle  sera  assez  généreuse  pour  me  recevoir. 
Je  n'ai  pas  osé  demander  sa  demeure,  ni  me  pré- 
senter chez  elle.  Mais  il  y  a  ici  une  noce,  une  grande 
réunion;  la  meilleure  société  du  Havre  y  est  invitée... 
Madame  de  Crécy  s'y  trouvera  sans  doute;  voilà 
pourquoi  j'ai  accepté  les  offres  de  mon  ancien  cama- 
rade; et  quand  je  pense  qu'aujourd'hui  même  je  vais 
la  revoir ,  j'éprouve  un  tremblement  dont  je  ne  me 
croyais  pas  capable.  Moi,  un  marin,  un  corsaire!... 


Mais  d'où  vîeot  donc  l'émotion  profonde 
Que ,  malgré  moi ,  dans  ces  lieux  je  reiMDi  ? 
Moi  voyageur  et  citoyen  du  moude, 
Tous  les  paya  m'étaient  indifTérenal 
Depuis  dix  ans,  fatigué  demni-méme, 
C'est  le  seul  jour  où  mon  cceur fut  ému; 
Ah  !  la  patrie  est  aux  lieux  où  l'on  aime , 
Et  je  sens  là,  que  j'y  suis  revenu. 

Âll  mon  Dieu!  quelle  est  cette  femme  qui  s'avance 
dans  cette  galerie?  Comme  mon  cœur  bat!  c'est  elle, 
c'est  Matliilde!  quel  bonheur!  elle  vient ,  et  elle  est 
seule. 
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SCÈNE  V. 
GABRIEL,  tUDÂHB  DE  GREC  Y. 

UADAHE  DE  CRËCY. 
Quel  ennui  qu'un  contrat  de  mariage!  être  obligée 
de  recevoir  tout  ce  monde  ;  sans  compter  qu'ils  ar- 
rivent tous  avec  la  même  phrase  de  félicitations  ;  et 
pour  peu  qu'on  tienne  à  varier  se»  réponses,  c'est  un 

travail...  (AperceT»BlC«liiielqniÊ'.™ice.  )   EnCOFC   UD  de  DOS 
convives!....    (EUahùbitUriTércnccetl^loycai  ietIdI.  }    Ah 

mon  Dieul  en  croirai-je  mes  yeux;  voilà  des  traits.,.. 

GASaiEL. 

Quoi!  Mathilde,  vous  ne  tes  avez  point  oubliés? 

MADAME  DE   CRÉCT. 
Monsieur  de  Révannes!.., 

GABBIEL. 

Oui,  madame,  celui  dont  vous  eûtes  les  premières 
amours;  celui  qui  n'a  jamais  cessé  de  vous  aimer, 
qui  après  dix  ans  d'exil  et  de  malheur ,  se  présente  en 
tremblant  devant  vous,  pour  demander  sa  grâce. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

O  ciel  !  que  faites-vous?  ignorez- vous  donc  ce  qui 
s'est  passé  en  votre  absence  ? 

GABRIEL. 

J'arrive  à  l'instant  même  ;  mais  j'ai  appris  à  Paris 
que  depuis  cinq  ans  vous  étiez  veuve ,  vous  étiez 
libre,  et  j'accours.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  fortune 
que  j'ai  acquise... 
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MADAME  DE  CRfiCY. 

Monsieur... 

GABRIEL. 

Je  sais  que  ce  n'est  pas  cela  qui  vous  déciderait; 
aussi  je  a'iinplore  que  votre  générosité.  Accordez- 
moi  votre  main ,  et  je  croirai  l'avoir  achetée  trop  peu 
encore  par  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts. 

MADAME  DE  CRÉCT. 
Mon  ami ,  écoutez-moi  ;  je  voudrais  en  vain  vous 
cacher  l'émotion  que  m'a  causée  votre  vue ,  je  croyais  ■ 
vous  avoir  perdu  pour  jamais  ;  et  l'on  ne  retrouve  pas 
sans  plabir,  l'ancien.ami  de  son  enfance.  Vous  fûtes 
le  premier  que  j'aimai,  j'en  conviens.  (Ademi-roiieitTec 
nnotionJ  Je  vous  dirai  même  plus ,  je  n'ai  jamais  aimé 
que  vous. 

GABRIEL. 

Il  se  pourrait! 

MADAME  DE  CRScT. 

Oui ,  et  cependant  je  crois  encore  que  si  je  vous 
avais  épousé,  j'aurais  eu  tort;  j'aurais  été  fort  mal- 
heureuse. Oui,  mon  ami,  l'amour  ne  suffit  pas  en 
ménage;  et  votre  caractère  bouillant  et  emporté,  ce 
premier  mouvement  auquel  vous  ne  pouviez  résister... 

GABRIEL. 
Vous  avez  raison ,  tel  j'étais  à  dix-huit  ans ,  quand 
je  vous  ai  quittée;  et  ce  que  vous  ne  croirez  jamais, 
c'est  l'état  même  que  j'aï  pris,  qui,  plus  encore  que 
les  années,  a  changé  mon  caractère.  Oui,  madame, 
l'aspect  des  combats  et  des  naufrages,  toutes  ces 
scènes  d'horreur  dont  se  compose  la  vie  d'un  marin 
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usent  la  fougue  de  ses  passions,  et  ne  lui  laissent 
plus  d'énergie  que  contre  le  danger.  L'habitude  d'ex- 
poser sa  vie  la  lui  rend  indifftfrente  ;  le  besoin  de 
s'aider,  de  se  secourir  uiutuellement,  le  rend  humain 
et  charitable.  Aussi,  madame,  malgré  leurs  dehors 
brusques  et  farouches,  presque  tous  les  marins,  au 
fond  du  cœur ,  sont  la  bonté  et  la  douceur  même.  En 
vous  parlant  ainsi ,  je  vous  suis  suspect  sans  doute. 
Pour  me  rendre  digne  de  vous,  j'ai  trop  d'intérêt  à 
me  faire  meilleur  que  je  ne  suis;  mais  daignez  vous 
en  convaincre  par  vous-même,  daignez  m'éprouver: 
quoi  qu'il  coûte  à  mon  impatience,  qulmportent  quel- 
ques jours  de  plus,  quand  depuis  dix  ans  on  attend  le 
bonheur! 

MADAME  DE  CRËCT. 

Eh  bien,  s'il  est  vrai...  si  vous  avez  conservé  pour 
moi  quelque  amitié,  je  vais  la  mettre  à  une  épreuve 
cruelle  ;  il  faut  nous  séparer  encore. 

GABRIEL.. 
Et  pourquoi? 

MADAME   DE   CJLÉCT. 

Parce  que  votre  présence  en  ces  lieux  blesserait 
toutes  les  convenances. 

GABKIEI.. 

Que  dites-vous? 

MADAME  DE  CRËCT. 

Je  vous  dois  ma  confiance  tout  entière...  Restée 
veuve  et  avec  un  fils,  j'ai  dû  tout  sacrifier  à  son  avenir; 
j'ai  dû  penser  non  à  ma  fortune,  mais  à  la  sienne, 
un  procès  menaçait  de  la  lui  enlever;  en  me  rema- 
nant,  je  pouvais  la  lui  conserver. 
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GABKIBL. 

Eh  hiea  !  nudaqie? 

MADAME  DE  CRitCT. 
Aia  :  Ten  goella  on  psiît  da  num  Ige. 

Eh  bien!  j'ai  promis...  j'étaismèrel 
Ce  titre,  hélail  m'ordooiiHit  d'écoaler 

HMamii,  mafeniDlc  entière, 
L'opînioii ,  qne  l'on  d*it  mpacUr. 

GABliet. 
ijtf  importe  À  «toi  ue  qi)'o»  a  pu  pro  WUre 

MADAME  DE  CKiCY. 
Vous  1  voi]s  avez  raûion. 
Un  homme  pent  braver  l'opinion. 
Une  femme  doit  t'y  Mumettre. 

J'ai  donné  ma  parole;  et  n^est  aujourd'hui,  en 
présence  de  toute  la  ville,  que  devait  se  signer  le 
contrat. 

GAB&IEL. 

Et  vous  croyez  que  jesoul&irai... 

MADAME  DB  CmtCT. 

Il  n'fist  {dus  temps  de  vous  y  loppoGer...  Tout  tat 
fini,  je  viens  de  signer. 

GAHIEL. 

O  ciel!  il  se  pourrait!  Js  devine  maintxtuuit ,  je 
vais  trouver  votre  épotuc. 

MAOAHt  DE  CftitCT. 

Et  p(Hi«(jpioi?  pocir  nous  sépaver  encpre  pendant 
dix  ans. 

QtBElIL. 
Dieu  !  quel  souvenir  vous  me  rappelez  1 
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MADAME  DE  CRiiCT. 

Qu'il  yous  rende  à  la  raison:  vous  avez  juré  de 
TOUS  éloigner,  j'ai  votre  parole ,  je  la  rédame...  Si  je 
vous  suis  chère,  n'allez  pas  me  compromettre,  me 
déshonorer  par  un  éclat  inutile,  que  je  ne  vous  par- 
donnerai jamais. 

,  GABRIEL. 

Je  vous  comprends;  vous  l'aimez? 

MADAME  DE  C&ÉCT,  prciwat  nir  «Uo-mtew. 

"Eii  bien  !  oui ,  monsieur ,  je  l'aime  ;  je  l'aime  beau- 
coup. ' 

GABKI    L. 

Ce  mot  seul  suffisait.  Âdiea,  madame,  adieu  pour 
toujours. 

SCÈNE  VI. 

Lbs  pa^c^BHs;  JONATHAS. 

lONATHAS,  inéluit  Gabrid  tpi  reattortài. 

£h  bien!  où  vas>-tu  donc?  nous  allons  partir,  et 
àous  comptons  sur  toi.  Mon  ami,  c'est  ma.femme  que 
je  te  présente. 

MADAME  DE  CR&CT,  me  anlMn». 

Je  connaissais  déjà  qionsieur. 

JOKATHAS. 

Eh  bienl  tant  mieux;  ça  se  trouve  à  merveille: 
c'est  lui  qui,  ce  matin,  va  vous  donner  le  main;  t^est 
une  idée  que  j'ai  eue,  Ahl  ah! 
OABKISI. 

Qui,  moi? 
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MADAME  DE  CK^jCT,  TiTtra«nl. 

C'est  impossible,  MoQsieur  mé  disait  tout  à  l'heure 
que  ce  matin  même,  et  pour  rendre  service  à  un 
ami  qui  l'en  suppliait,  il  était  obligé  de  partir  pour 
Paris. 

JOBATHAS. 

A  la  bonne  heure;  mais  s'il  s'en  va,  je  me  brouille 
avec  lui  ;  j'ai  parlé  à  toute  la  société  de  mon  ami  l'of- 
ficier de  marine,  et  l'on  y  compte.  CAGïbrisi.)  Enfin,  si 
tu  restes,  je  te  placerai  à  table  à  côté  de  la  mariée; 
Toilà  des  moti&  déterroinans. 

GABRIEL. 

Ecoute  donc,  si  tu  le  veux  absolument... 

JOHATHA3. 

Oui ,  mon  ami ,  ça  me  rendra  ser%'ice  ;  un  jour  de 
noce  on  ne  sait  oti  on  en  est  ;  il  faut  s'occuper  de  tout 
le  monde  :  et  pendant  que  je  ferai  les  honneurs,  tu 
feras  ta  cour  à  ma  femme;  abl  ah!  ah!  c'est  drôle, 
n'est-ce  pas  ? 

MADAME  DB'CRfiCT,  k  Gibrid.'d'u  <dr  d«  nyroeht. 

Eh  quoi!  monsieur... 

lOItATHAS. 

Et  demain ,  nous  partons  pour  une  campagne  à  dix  ' 
lieues  d'ici,  nous  t'emmènerons,  nous  n'aurons  per- 
sonne,  nous  serons  en  petit  comité;  et  puis,  il  y  a 
là  une  chasse  superbe;  il  est  vrai  que  tu  n'es  peut-être 
pas  amateur...  tant  mieux,  tu  tiendras  compagnie  à 
madame,  parce  qu'au  fait,  j'aime  autant  cpie  ta  ne 
diasses  pas  sur  mes  terres.  Ah  ah  !  celui-là  est  origi- 
nal ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Ainsi ,  c'est  einvenu,  tu  vas 
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A^rire  n  Paris  qu'on  ne  t'attende  pa3,«t  tu  pars  avec 
nous.  .  ■        ■ 

MADAME  DE  CR£C¥,  bit  ■  Gilinit 

Refusez,  monsieur,  rcfUsez,  je  vous  en  supplie. 

(iABRIEt. 
Et  pourquoi  donc ,  madame  ?  je  suis  trop  heureui 
d'avcepter  rinvitatlon  que  me  fait  un  amL 

JOHATHAS. 

A  la  bonne  heure...  (Amadamqiioa^cy.)  Ça  vous  con- 
vient, n'eat-H  pas  vrai? 

MADAME  Q.E  CR^CT. 

Non ,  monsieur. 

jdMATHAS. 

Et  pourquoi  cela  ? 

MADAME  DE  CRiCY. 

II  me  semble  qlie  vous  pouviez  le  deviner  et  ni'ë- 
pargner  la  peiue  de  le  dire. 

^OITATH-AS. 

Je  comprends.  Tu  ne  sais  pas  que  ma  femme  est 
d'une  sévérité...  et  je  suis  sûr  que  c'est  parce  que  je 
lui  ai  dit  tout  à  l'heure  que  tu  lui  fei-ais  ta  cour:  ça 
l'a  fâchée,  je  l'ai  vu.  (■ii)*dwuca*CMaT)Mais.va^  sen- 
tez bien ,  ma  chère  amie ,  que  c'était  une  plaisanterie. 

*   -  M'ADAMl  DE  C«-ÉCT^ 

Et«tce  n'enétak  pasBne?  ... 

7ÔHATHAS  et  p-ABlïRI.. 

'  Quç  dites-vous?  . 

ÙhDAME  De  ORtiC-T. 

■  Gigst  «italgpé  noi,  c'est  à  regret  que  je.ins  nn 
paçeilaveu;  maison  l'a  voulu,  onmiyaforoce.  Ap- 
prenez que  monsieur  m'aéîmée  auteafoia^  et  que  peiit- 
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étremainteDant  encore...  (Thment  yinai»  j'«o  doute  icar 
s'itm'eâtflîni^,  II  aurait  eu  plus  de  soumissîoD  il  mes 
ordres ,  et  ne  m'aurait  pas  placée  dans  la  position 
cruelle  où  je  suis. 

(nh  (bm  d*Di  Tll^iMriNBCol  k  ganclie.,) 
lOSATHAS. 

Écoute  donc,  mon  ami,  je  ne  pouvais  pas  prévoir... 
tu  ne  m'en  veux  pas ,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  vais 
voir  si  tout  est  prêt. 

(D  Hcl  [MI  klbad.} 

SCÈNE  vu. 

GASRIEL,  seiU. 

Oui,  je  l'aime  encore;  mais  après  ua  tel  outrage , 
après  une  pareille  trahison ,  il  faudrait  que  je  fusse 
bien  lâche  pour  ne  pas  l'oublier;  aussi  bien  elle  me 
renvoie  de  chez  elle,  elle  me  bannit;  et  je  lui  obéi- 
rais! Non,  morbleu  J  Qu'ai -je  maintenant  à  ménager? 
Puisque  nia  présence  lui  est  odieuse,  je  ne  quitte  pas 
ces  lieux;  puisque  ma  tendresse  lui  déplaît,  j«  l'aime- 
rai toujours;  et  pour  que  ma  Vengeance  soit  com- 
plété, je  saurai  bien,  malgré  «lie,  malgré  son  njari, 
la  forcer  à  me  voir  encore ,  à  m'aimer,  à  m'épouser... 
Par  quel  moyen  ?  je  n'en  sais  rien  ;  mais  quand  01^  le 
veut  bien...  Me  battre  avec  Jonathas,  il  ne  faut  pas  y 
penser ,  il  ne  mérite  pas  ina  colère  :  et  d'ailleurs  c'est 
Je  moyen  de  tout  perdre.  Ne  vaut-il  pas  mieux  en- 
core avoir  recours  à  quelque  ruse  de  gUWre ,  ou  à 
quelqti'un  de  ces  coups  décififs.?...  K'ai-je  dohc  plus 
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moh  ancieane  audace?  Ne  suis-je  pas  maria?  li'ai-je 
pas  moD  étoile?...  Allons!  qui  vient  là  àmon  secours? 
est-ce  un  allié?...  Non ,  c'est  le  docteur. 

SCÈNE  VIII. 

GABRIEL,  LAVENETTE. 

LAVEITETTE,  •onaot  de  U  porte  ■  droiu  M  parlant  à  na  damattqaa. 

Ah  !  bien  oui ,  il  ne  manquerait  plus  que  cela;  ve- 
nir me  chercher  pour  aller  en  mer  en  sortant  de 
table.  (An domotiqDa.)  Gervaïs  ,  mon  garçon,  dis  à  nos 
confrères  qu'ils  peuvent  aller  à  bord  du  Philopœmen , 
si  ça  leur  fait  plaisir;  qu'ils  fassent  leur  rapport  sans 
moi  :  je  suis  médecin  attaché  à  la  ville  du  Havre ,  j'ai 
mille  écus  pour  cela,  je  veux  les  gagner  en  restant  à 
mon  poste. 

'     LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  monsieur. 

LAVEHETTE. 

Attends  donc  encore;  tiens,  tu  roiieltras  à  ma 
femme  cet  éventail  en  ivoire  que  je  viens  de  lui  ache- 
ter ,  car  elle  est  d'une  inconséquence  !  aller  perdre  le 
sien  cette  nuit  en  diligence,  ou,  ce  qui  est  tout  comme, 
le  confier  à  un  jeune  homme  qu'elle  ne  connaît  pas. 

(  Le  dovntique  urt  par  le  Ibad.  ) 
GABKIEL. 

Ah, mon  dieu!  madame  Lavenette  était  ma  com- 
pagne de  voyage. 

LAVEHETTE,  criaut eacore an  domcatiqoe. 

Dis  à  ma  femme  qn^  dans  l'incitant  nous  allons 
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la  prendre  en  voiture.  (Ser(ioi>ruiitctipcr«r(ntG>briai.)Eli 
bien  !  jeune  et  bel  étranger ,  que  faites-vous  donc  là  ? 
Noua  alloDS  partir  pour  la  mairie;  et,  d'après  ce  que 
j'ai  entendu  dire,  c'est-  vous  qui  allez  donner  la  main 
à  la  mariée. 

GABRIEL. 

Oui,  monsieur...  (Apui.)  )'y  suis.  (Hmt.)  Je  cours 
chercher  madame  de  Crëcy.  (  Hontrut  la  poru  i  giaeh*.  )  Je 
tiens  à  ce  qu'on  se  dépêche,  car  je  suis  en  retard;  il 
làut  ce  matin  que  je  retourne  à  mon  bord. 

LATEWETTE. 

Ah  1  monsieur  a  quitté  son  équipage  pour  venir  à 
terre ,  peut-être  même  sans  permission. 

OÀSaiEL. 

Précisément  ;  mais  l'amour  de  la  patrie ,  le  désir  de 
revoir  ses  amis  quand  il  y  a  long-temps  qu'on  eq  est 
séparé...  songez  donc  que  j'arrive  de  Smyrne. 

LA.TEn£TT^,  l'éloigiiiiit  de  lui. 

Ah  mon  dieu!  est-ce  que  vous  seriez  du  Pkilopœ- 
menP 

GABBIEL. 

Oui,  monsieur,  un  navire  superbe  qui ,  dans  ce 
moment ,  est  en  rade  ;  mais  ce  matin ,  dans  mon  im- 
patience, je  me  suis  jeté  daqs  une  chaloupe  et  j'ai 
abordé  à  la  côte,  sans  en  rien  dire  à  personne;  c'est 
vous,  cher  docteur,  c'est  vous  qui  êtes  le  premier... 

(  n  lui  Und  U  nuia ,  le  doctenr  ncntc.  ) 

LATEHETTE,  uemblimt. 

Sfonùeur...  monsieur...  toute  la  société...  toute  la 
noi:e  qui  est  Jà. 
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GABRIBL. 

Vous  ave2  raison,  on  va  nous  attenclre;  je  court 
chercher  la  mariée,  puisque  je  dois  être  son  chevalier 
d'honoeur, 

(  Il  Miit  pir  II  porte  à  droite.  ) 

SCÈNE  IX. 

LAVENETTE,  seul. 

Ah  grandsMieux !...  que  devenir!  quel  danger!... 
ce  jeune  imprudent  qui  ne  s'en  doute  même  pas  et 
qui  vient  ainsi  compromettre  toute  une  noce,  l'âite 
de  la  sociëtë ,  les  premières  têtes  du  Havre. 

SCÈNE  X. 

LAVEISETTE,  JONATHAS,  Tom  les  geb»  de 

LA  lIOCB. 


Dans  l'faymen  qui  les  eHjjage , 
Qud  boiAcur  leur  «st  promis  ! 
C'est  tiD  jour  de  niM'iage 
Qu'on  connaît  tous  ses  amis. 

IOltÀTHA.8. 
Rtnw  avoD»  tous,  à  la  robde , 
porté  t  graoe,  k  man  botdeam> 
La  santé  de  tout  le  mande. 

LAVEMETTE. 
Cela  vient  lùen  à  propos. 
CHOEUB. 
Dans  l'bymen,  etc. 
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LATBHETTB,  In  inUcrompaat. 

Tabez-vous,  taisez-vous;  cessez  tous  ces  chants 
d'allégresse.  - 

JOÏtATHAS. 

Qu'avez-vous  donc ,  docteur?  comme  vous  voilà 
pâle! 

LAV^EHETTE. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi.  Apprenez  que  nous 
ne  sommes  pas  en  sûreté  dan»  cette  maison. 

TOUS.  roiMnnait, 

.  Que  dites-vous? 

LATÏSÏTTB, 
Cet  ami,  que,  vous  avex  aeoueilli,  que  vous  avez 
reçu,  ce  jeune  officier  de  marine...  il  est  de  l'équipage 
du  Philopœmen. 

JORATSAS. 

Ce  navire  suspect  qu'on  a  mis  en  quarantaine? 

LAVEMETTE. 

Précisément. 

lOniTBAS, 

C'est  Ëiit  de  aons. 

LATEMETTE. 

Ah  mon  dieu!  j'y  pense  maintenant;  ce  matin,  ne 
m'a-t-il  pas  donné  la  main? 

JOBATHAS. 

£tnon,  docteur,  c'est  à  tnoi;  heureusement  j'avais 
mes  gants  de  marié...  (niMAte,iMjeneaurUMtii«.)  Sans 
mon  mariage  j'étais  perdu  ;  mais  voyons ,  dépêchons  : 
c'est  à  vous  de  prendre  les  mesures  de  sûreté. 

LAVENETTE. 

Il  vient  d'entrer  dans  cet  appartement. 
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TOUS. 

Dans  cet  appartement! 

Flnd  da  U  Heig*. 
LATEBETTE. 
Je  tremble ,  je  tremble. 
Je  tremble  d'eCTroi. 
U<me  sort  nous  rauemble  ; 

leprétoi 
Qm  c'eit  fait  d«  moi. 

lOlfATHAS. 
Hais  de  peur  qu'il  ne  $orte 
Fermoiu  bia  ceOe  porta. 
LÂTEItETTE. 
Voor  enCmBer  id 
Votre  femme  btcc  loi. 
IOKi.THAS,  LITEHETTE  «t  le  CHOEDR. 
Ceat  Ini ,  c/eit  Inî  ; 
Pujon»  loin  d'ïâ. 

SCÈNE  XL 

Les  pftÉcioEKs;  GABKIEL,  hadakz  DE  CRÉGY. 

(Gabriel  pinUL  dannut  la  miio  à  nuduoc  di  Crécf  :  ton  le*  HiiHu 
pouaMDt  BU  cri  d'iEEroi  et  l'enfiiitat  en  fermant  In  portM ,  bon  ceï 
dn  c«bmet  1  gioche ,  qui  reate  onrerte.) 
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SCÈNE  XII. 
GABRIEL,  auuai  DE  CRËCY. 

(  Ton  deu  Ksli  u  milif n  da  Ihjtm  et  le  regardant  d'an  lir  JtodDi.  ) 
HADAHE  D      CRiCT. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

GABRIEL,  d-nn  lir  ûmocaDt. 

Je  n'en  sais  rien ,  et  je  Qe  m'en  doute  même  pas. 
Comme  je  venais  de  vous  le  dire,  d'après  les  nou- 
velles instances  de  votre  mari ,  qui  craignait  que  mon 
départ  ne  parût  extraordinaire  à  la  société ,  je  voulais, 
madame,  vous  donner  la  main  jusqu'à  la  mairie,  et 
après  cela ,  obëir  à  vos  ordres ,  en  vous  quittant  pour 
jamais. 

HADAHBDE  CRfiCT. 
Je  ne  me  trompe  point,  l'on  ferme  les  portes  sur 
nous  I 

GABRIEL,  fraidammit. 

Je  ne  sais  pas  alors  comment  nous  ferons  pour  aller 
à  la  mairie  ;  il  faudra  attendre  qu'on  nous  ouvre. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Comment,  monsieur!  nous  laisser  ainsi!  s'enfiiir  à 
notre  aspect! 

GABRIEL. 

AlB  da  Cihat. 

Oui ,  dSDS  l'exacte  bieméaDce , 
Il  nt  mal  de  noua  oublier. 
Je  conçois  votre  impatience, 
Vou»  avez  à  tous  marier  ! 
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Je  sais  que  l'on  tient  d'ordinaire 
Aterminet  ce«ch<tMt-là; 
Quant  à  moi ,  je  n'ai  rien  à  faire , 
Et  j'attendrai  tant  qu'on  Toudra. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

O  ciel!  ce  calme  j  ce  sang-froid., ,  c'est  (quelque  ruse 
de  vous ! 

GABKIEU 

Je  ranviens,  madame,  qu'au  premier  coup  d'ceil, 
cette  idée-là  a  bien  quelque  apparence  de  raison. 

AïK  da  Kége. 
Bwni  pif  un  injuste  arrêt, 
Eiloor  tout  pleip  démon  mtrage,     . 
J'ai  pu  former  quelque  projet 
Pour  empêcher  i-e  mariage. 
Vans  enlever  i  la  noce  I  ah  t  vraitnetat , 
Ceàt  Été  d'one  muUob  eitréme  ! 
Alors ,  j'ai  trouvé  plus  décent. 
D'enlever  la  noce,  etle-méme. 

Elle  Tîwit  de  partir. 

MADAME  DE  CHÉCT. 

Tignore  quels  moyens  vous  avez  emploj'és;  mais 
celui  qui  a  pu  me  compromettre  aîusii  n'obtiendra 
jamais  rien  de  moi. 

GABRIEL. 

Permettez-moi  au  moins  de  me  justifier  et  de  vous 
expliquer... 

MADAME  DE  çaËCY. 

Eloignez-vous,  inon£Îeur,  je  ne  veux  rien  entendre. 

gabSIel. 
Vous  ne  devez  point  douter,  madame,  de  mon  res- 
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pççt  ni  (le  ma  souBiifSHvi  :  k  dë&ut  d'autre  linirite , 
j'aurai  du  Ti)Ptna  ç«Iui  ^e  l'pbéUmncfl,  et  je  ne  repa- 
raîtrai à  vos  yeux  que  quand  vous  me  n{>pellerez. 

Cn»rt,) 

SCÈNE  XÏIÏ. 

Madamb  de  ÇRËCV,  seule- 

£st-il  exemple  d'une  pareille  audace?  de  sang-froid 
concevoir  un  tel  projet!.,,  et  bien  plus,  l'exécuter! 
Comment eo  est-il  venu  à  bout?  je  ne  puisledevin^r; 
mais  je  le  saurai.  (AiiiBtiûubie'etiamuiDi.)  Holà,  quel- 
qu'un...   (SaaaiDt)ilairuri«til'autnbaDtdDlbéltTe.'}  £h  bien  ! 

viendra^t-on?...  personne,  aucun  domestique...  suis-je 
doM  seule  dans  cettemaison?  ■'  ■      '       ' 

.    ■      ',  Àm  da  Hiulrlier.  '    '       * 

"(  Sur  la  ritunraclU  de  l'nlr ,  an  rnleod  cripr  en  deliori'  ;  ) 

A  vos' postes,  garde  à  vous!... 

MADAME  DE  CRÉCT,  alUni  î  U  pnrte  du  fuDd. 

Tout  est  fermé  et  barricadé  en  dehors. 

Je  commcDceà  tremBIpr.jecroi , 

AU!  du  moins,  par  celle  fenélre, 

Pe|iHlreifQurrfis-jem»ii)d(ite       .  . 

Ce  que  l'on  veut  faire  de  moi. 

(  RagirdaDt  par  U  cioaie  à  droite.  ) 
.   Ehl  mais,  qu'esl-ce  que  j'aperçai? 

LeflitratsaontentiÂir^a  de  gardes.  ' 
Je  vois  des  pttjfitMf  «np^  d«  fr^tlebardes. 
Que  de  précautions!  que  de  soins!  ft  ppmfq^Qi? 
Pour  laisser  un  amant  tête  à  tète  avec  moi, 

Cest  JMMffaastc'estbimluiquejc  voi.    . 
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Dieu  me  pardonne ,  c'est  mon  mari  lui-même  qui 
les  fdace  en  sentindies  autour  du  parc  ;  il  a  donc  bien 
peur  que  je  n'en  rédiappe. 

Mto  de  riir. 

Par  baurd ,  Mr«i»-je  en  priBOD  I 
L'hjmeo  en  e«t  une ,  dil-on  ; 
Mail  en  ce  ca»,  ce  quim'étonDe, 
Ceit  le  geàlîer  qae  l'oii  me  donne  : 
Oui,  chacun  aérait  étonné 
Du  geôlier  que  l'on  m'a  donné. 
(On  entCDil  nir  It  rihnniaik.) 

Qui  vive?  garde  à  vous! 

(  Oa  Toit  panhn  à  k  croiiéa  nu  lettre  n  bout  il*iiaa  parcbe.  } 

Grâce  au  del  !  voici  des  nouvelles;  je  vais  donc  sa- 
voir quel  est  ce  mystère.  (EibTaiiacrotiéa*tpnBdui>tti«.) 
Une  lettre...  j4  monsieur,  numsieur  Gabriel  de  Ré- 
vannes, officier  de  marine.  Cest  pour  lui,  et  à  coup 
sûr  je  n'irai  pas  lire  ses  lettres.  (  Allant  à  u  porte  par  bfHdfe 
cakidMtMrd.)  Monsieur,  moimeur,  je  VOUS  en  supplie. 

SCÈNE  XIV. 

Hadahb  de  CRÉCY,  GABRIEL. 

GA.BHIEL. 

Quoi  y  madame ,  vous  daignez  me  rappeler  ! 

MADAME  DE  CKÉCT. 

Non ,  sans  doute. 

GABKISL,  *TM  doalsDr,  «t  bûnnt  qndqn»  pu. 

Alors...  il  faut  donc  encore  s'éloigner. 
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MADAME  DE  CRÉCT,  (Tce  impatiance. 

Mais  non-,  monsieur,  restez...  11  le  faut  bien;  que 
je  sache  enfin  ce  que  cela  signifie  et  quelle  est  cette 
lettre. 

GABRIEL,  ronmBt. 

C'est  le  docteur  Lavenettequï  me  fait  l'honneur  de 
m'écrire, 

«  Monsieur ,  vous  avez  commis  une  grande  im- 
«  prudence...  tous  devriez  savoir  que  votre  vaisseau 
a  le  Phihpœmen  était  soumis  à  la  quarantaine.  » 

HADAUE  DE  CRiCT. 

Quoi  !  monsieur  ? 

GABRIEL,  rinEMBt. 

N'en  croyez  pas  un  mot,  madame. 

AïK  da  PrérlUa  <t  Tacoonot 

Qite  le  calme  rentre  en  voira  ame, 
*  Votre  docteur  y  fut  le  premier  pris  ; 

Le  phUopeemm  c'est,  madame, 
La  diligeuce  de  Paria  ; 
Loardliât]meiit,qui  trèa  aonrent  chavire. 
Mauvais  voilier  et  voiaseau  de  haut  bord  , 
Que  àx  chevaux  trainaient  arec  dTort , 
-  Etce matin, notre petaot navire 
Au  grand  galop  est  entré  dans  le  port. 

MADAME  DE  CRiCT. 

Et  le  docteur,  a  été  dupe  d'une  pareille  ruse? 

GABRIEL. 

Oui,  madame,  et  rien  ne  lui  ôteraitcette  idëe-là; 
aussi,  je  n'y  pense  seulement  pas.  (Froidrawnt)  Je  vais 
achever  sa  lettre  :  (  u  lit. } 

«  Je  cours  faire  mon  rapport  à  la  sofciétë  demé- 
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«  decine;  at  ea  attendant,  tous  ne  devee  point  vous 
n  étonner  des  mesures  d'urgcnCe  que  nécessite  l'é- 
*  vénement.  Les  portes  de  cette  maison  seront  exacte* 
«  ment  gardées;  et  vous  ne  pourrez  en  sortir  que 
«  dans  quarante  jours.  » 

MAPAMEDE  CRÏCY. 

Ah  mon  dieu!... 

GABfilEL. 

Poiir  TOUS,  madame,  le  t^e-à-tête  est  unpeu  loàg; 
maispour  moi  le  temps  va  se  passer  avec  uae^pidité... 

MADXVS  DE  CIEACV,  ■•m  colèrt. 

C'est  une  indignité  ;  c'est  en  vaio  qu'on  prétend 
me  retenir  dans  ces  lumx. 

GABRIEL,  OMKiiniat  It  bcMrc  d*  U  iMl^. 

«  Quant  à  la  jeune  dame  qi)i  est  restée  avec  vous , 
a  et  que  malheureusement  ces  mesures  concernent 
a  aussi,  mon  ami  Jbnathas  et  moi  la  mettons  sous  ta 
a  sauvegarde  de  votre  honneur  et  de  votre  délica- 
a  tesse.  Un  militaire  français...  »— i-Cest  juste,  les 
phrases  d'usage.  {p«rcoiir»nii»ieiire.)Iïu  reste  des  livres, 
des  provisions,  tOMt  ce  que  JWMS  pouvions  désirer  nous 
sera  fourni  en  aboddaaoe.  Ou  ne  nâus  re&ise  rien... 
que  la  liberté.      ^ 

MADmS  UE  CRtCV.  HM  ooUn. 
Ainsi ,  montiBur,  c'est  gr^oA à vousque  je sms  ren- 
fermée dans  cette  prison ,  et  vous  ne  voulez  pas  que 
je  vous  déteste? 

Si ,  madame,  permis  à  vous;  c'est  un  moym  comme 
un  aiitre.^Q  passer  le  .temç»  t  vmh  si  mon  imprudence 
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vous  a  donné  des  fers,  au  moins  vous  rendrez  justice 
au  sentiment  généreux  qui  m'a  porté  à  partager  votre 
captivité. 

MADAME  DE  CBËCT. 

Je  suis  d'une  colère... 

GABBIEL. 

Du  reste,  c'est  presque  une  revanche;  et  quand  je 
pense  à  tous  ceux  que  vous  avez  privés  de  leur  liberté. 

MADAME  DE  CKÉCY,  iTca  impuience. 

£h  !  monsieur,  faites-moi  grâce  de  phrases  pareilles , 
et  une  fois  pour  toutes,  qu'il  n'y  ait  jamais  entre 
nous  le  moindre  mot  d'amour  ou  de  galanterie;  je  ne 
le  souffrirais  pas. 

GABR'IEI,. 

Soit,  madame,  vous  n'avez  qu'à  commander;  et 
puisque  vous  le  voulez,  je  ne  parlerai  que  raison. 
Pour  commencer  je  vous  ferai  observer  qu'il  est  sans 
doute  cruel  d'être  ainsi  renfermés  pendant  six  se- 
maines ;  mais  aux  maux  sans  remède  il  n'y  a  que  la 
pabence ,  il  faut  tâcher  de  prendre  son  parti  ;  et  il  me 
semble  que  de  se  quereller  et  de  s'aigrir ,  comme 
nous  le  faisons ,  ne  sert  à  rien  «t  fait  paraître  le  temps 
encore  plus  long.  Que  n'ai-je ,  pour  l'abréger ,  (U  reg«i> 
dam.  )  l'esprit  et  la  grâce  d'une  personne  que  vous 
comiaissez ,  et  que  je  ne  veux  pas  nommer!  Que  n'ai- 
je,  pour  vous  plaire,  sa  conversation  aimable  et  pi- 
quante ! 

MADAME  DECHECY. 

■Ce  serait  inutile;  car  je  ne  suis  pas  en  train  de 
causer,  et  je  ne  vous  répondrais  pas. 

IV.  19 
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GAB&IEl. . 

Aussi ,  madame ,  je  ne  vous  demande  rien ,  moi  je 
vous  vois,  et  cela  me  sufBt;  c'est  pour  vous  seule  que 
je  suis  en  peine  ;  un  marin  a  peu  de  ressources  dans 
l'esprit;  il  a  le  désir  de  plaire  ,  mais  le  secret,  où  le 
trouver?  Je  vous  le  demanderais,  madame,  si  vous 
étiez  en  humeur  de  me  répondre  ;  (  EUe  lai  tomme  le  d<»,  « 
Taa'uMiùrprifdeUubiciaroiM.  )  mais  VOUS  veuez  de  m'an- 
noncer  vos  intentions  à  cet  égard...  Que  pourrai-je  ■ 
donc  foire  pour  vous  distraire? 

A.IH  :  Depuis  loiig-taiipij'*)maij  Adclc. 

Je  pourrais  bien  voua  parler  politique. 
Ou  vous  conter  mes  campagnes  sur  mer; 

(  AUaut  ■  1«  table  i  gauche.J 
Ce  n'est  pas  gai  1  vous  aimez  la  musique , 
Si  d'Olhelio  y  fsaayaii  un  grand  airl 
Hais ,  non ,  je  vois  et  Montaigne  et  Voltaire , 
A  la  faveur  de  ces  noms  révérés 
Je  puis  parler  sans  vous  déplaire, 
Ce  n'est  pas  moi  que  voua  entendrez. 

Je  prends  le  théâtre  de  Voltaire  ;  n'est-ce  pas ,  ma- 
dame? 

MADAME  DE  CKÊCT,  preuat  Ma  oiiTrage. 

-.Gomme  vous  voudrez ,  je  n'écoute  pas. 
GABRIEL.  a'atMjaiit  pr^  (Telle. 

Tant  mieux,  car  j'aurais  eu  peur  de  ne  pas  lire 
assez  bien,  (onTMoitieUvte.)  acte  iv="  ,  scène  m,  peu 
importe. 

(  Madame  de  Créey  lui  tonroe  le  doi.  ) 
(U«ùt.) 

•  Je  sais  mes  torts,  je  les  conuab,  madame, 

•  Et  le  plus  grand  qui  ne  peut  s'effacer. 
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•  Ije  plu*  alTreiu  fut  de  vous  ofTeuser. 

•  Je  suit  chaugé.  —  j'en  jure  par  voiu-méne, 

•  ParlaraiiOD  qnej'ufuL..maii  que  j'aime! 

■  A  peine  encore  échappé  du  trépa* , 

•  Je  suis  venu ,  l'amour  guid«it  mes  pas. 

•  Oui, je  vous  cherche  à  mon  lieure  dernière  ; 

•  Heureux  cent  fois ,  en  quittant  la  lumière, 

•  Si,  destiné  pour  être  votre  époux, 

•  Je  meurs,  au  moins,  sans  Être  bai  dévouai 

HADAHE  DE  CRËCT,   u  rtummiiiii. 

Quel  est  ce  passage? 

GABRIEL. 

Cest  de  Voltaire!  F  Enfant  prodigue...    lorsque 
Euphéinon  revient  auprès  de  Lise... 

(  CoDlinnjnE.  ) 

■  Ne  cachez  point  à  mes  yenu  pleins  de  larmea 

•  Ce  front  serein ,  brilUat  de  nouveaux  charmes  ; 
-Regardez-moi,  tout  changé  que  je  suis, 

•  Voyez  l'effel  de  mes  ciueb  ennuis. 

•  De  longs  regrets ,  une  horrible  tristesse , 

•  Sur  mon  visage  ont  flétri  ma  jeunesse. 

•  Je  fus  peut-être  autrefois  moins  alfreux , 

-  Mais  vojez-moi ,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

MADAME  DE  CHÉCT.  riotetronpint. 
Assez,  monsieur,  assez. 

GABRIEL. 

Le  reste  de  la  scène  est  pourtant  bien  plus  \a\.é- 
ressant;  surtout  le  moment  .011  elle  lui  pardonne. 

MADAME  DE  CKËCÏ'. 

Oui  y  mais  parlons  d'auti^  chose. 
GABRIEL,  TiTCBcnt. 

Mon  Dieu ,  madame,  comme  vous  voudrez;  d'au- 
tant que,  pendant  notre  séjour  en  ces  lieux,  nous 
'9- 
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avons  beaucoup  de  choses  à  régler  ;  d'abord,  l'emploi 
de  notre  journée  ;  moi ,  j'aime  Tordre  avant  tout. 
MADAME  DE  CRÉCY, 

Vraiment  ! 

GABBIEL. 

Oui,  madame,  j'ai  comme  cela  quelques  bonnes 
qualités  qu'on  ne  me  connaît  pas.  Dans  le  monde,  on 
préfère  les  avantages  extérieurs,  on  se  laisse  séduire 
par  des  dehors  aimables  ou  brillans  ;  mais  comment 
connaître  le  caractère  de  celui  avec  qui  l'on  doit  ha- 
biter? Comment  savoir  s'il  aura  les  soins,  les  égards, 
la  complaisance,  qui  font  un  bon  mari?...  De  là,  les 
illusions  détruites,  lesplaintes,lesregrets,les mauvais 
ménages...  Pour  obvier  à  tout  cela  ,  il  n'y  aurait  qu'un 
moyen  que  j'aurais  envie  de  proposer  :  ce  serait  d'éta- 
blir,  avant  d'arriver  au  portde  l'hymen,  une  espèce  de 
quarantaine  conjugale.  (  a  madime  de  Crécj  qni  «ount)  Je  vois 
que  ce  projet  vous  sourit ,  et  pour  vous  développer 
mon  idée,  vous  sentez  bien  qu'un  mariage  à  l'essai, 
une  communauté  anticipée... 

MADAME  DB  CSÊCT. 

C'est  inutile  ,  monsieur  ^  je  comprends  parfai- 
tement.  Mais  revenons  à  ce  que  nous  disions  tout  à 
l'heure,  oîi  en  étions-nous  ? 

GiBKÎBL. 

Sur  un  chapitre  qui  ne  vous  tiendra  pas  bien  long- 
temps, sur  celui  de  mes  bonnes  qualités. 

MADAME  DE  CRÏCT. 

Àh  !  je  me  rappelle,  vous  me  disiez  que  vous  avez 
de  l'ordre. 
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GABIIIEL. 

Oui,  madame,  j'en  ai  toujours  eu,  mâme  quand 
j'étais  garçon  ;  et  si  jamais  j'étais  assez  heureux  pour 
entrer  en  ménage,  j'ai  d'avance  un  plan  tout  tracé, 
dont  je  ne  m'écarterais  pas  d'une  ligne.  D'abord, 
madame ,  comme  je  n'aime  pas  la  méâ'rsance ,  je  n'ha- 
biterais pas  une  petite  ville. 

MADAME  DE  CRËCT.  ■ 
Ah!  monsieur  préfère  la  capitale! 

GABaiEL. 

Oui,  madame;  j'aurais  dans,  la  chaussée  d'Ântin , 
et  non  loin  du  boulevard ,  un  joU  hôtel  pour  moi  et 
ma  femme:  ça  ne  serait  pas  bien  grand;  mais  le 
bonheur  tient  si  peu  de  place.. .  Nous  aurions  ensuite 
un  joli  équipage... 

MADAME  DE  CEËCT. 

Comment,  monsieur  ! 

GABRIEL. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  ma  femme 
aller  à  pied,  en  hiver  surtout,  pour  qu'elle  se  fa- 
tigue, qu'elle  s'enrhume?  Pauvre  petite  femme!  ah! 
bien  oui. 

A»  de  VolUirt  diai  Hiaou. 
Nou»  aurons  le  brillant  Undau , 
Ou  ie  coupé  fait  à  la  mode  ; 
UnUnilau.c'cstvraimept  fort  beau, 
Uais  un  coupé ,  c'est  bien  commode  1 
Lequel  chotsirais-je  des  deux  ? 
Mon  seul  embaiTBS  est  d'apprendre 
Celui  qu'elle  aimera  le  mieux. 
(  Se  retonniiiit  tcn  ni»daoia  de  Crccy.  ) 

Que  me  conseillez-vous  de  prendre  f 
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HADAME^  DE  CRÉCT,  •omiut. 

Un  ÎDStant,  monsieur...  Il  me  semble  que  pour 
quelqu'un  qui  a  de  l'ordre  et  de  l'ëconomie,  vous 
voilà  dëja  avec  un  hôtel  à  la  chaussée  d'Antin,  un 
landau... 

GABRIEL. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  landau,  et  vous  avez 
raison ,  parce  que ,  dans  la  belle  saison ,  il  dous  mènera 
à  une  jolie  maison  de  campagne,  sur  le  bord  de  la 
Marne  ou  de  la  Seine;  un  beau  pays,  un  air  pur... 
Il  faut  bien  penser  à  la  santé  de  ma  femme...  Mais 
nous  sommes  encore  dans  Paris;  n'en  sortons  pas... 
Le  matin  nous  irions  faire  nos  visites,  courir  les 
promenades,  le  bois  de  Boulogne,  ensemble;  tou- 
jours ensemble;  le  soir,  nous' aurions  notre  loge  à 
tous  les  spectacles  ;  car  je  veux  que  ma  femme  s'a- 
muse. 

MADAME  &E  CRÉCY. 

Une  loge  àtousles  spectacles!...  Ah  çà  monsieur, 
prenez  garde,  vous  allez  vous  ruiner. 

GABRIEL. 

N'ayez  pas  pteur...  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ma 
fortune;  it  s'agit  de  mon  bonheur;  revenons  à  ma 
femme.  Nous  voyez-vous  tous  les  deux,  assis  l'un 
près  de  l'autre,  écoutant  les  beaux  vers  de  Bacine  ou 
de  Voltaire ,  et  nous  attendrissant  sur  des  amours  qui 
nous  rappellent  les  nôtres.  Me  voyez-vous,  le  soir, 
ramenant  ma  femme  chez  moi,  ou  plutôt  chez  elle, 
dans  cette  maison  que  le  luxe  et  les  arts  ont  parée 
pour  la  recevoir?  Ah!  quel  bonheur  d'enrichir  ce 
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qu'on  aime,  d'embellir  son  existence  par  les  trésors 
qu'on  a  acquis  aux  périls  de  la  sienne!  (Hiduaa da Crw; 

H  lève,  et  Gabriel  Gonilaue  cola  guTuit.)    Oul  ,    madame,    Oui  , 

dans  les  mers  du  Nouveau-Monde,  lorsqu'un  bâ- 
timeot  ennemi  se  présentait ,  quand  nous  sauUons  à 
l'abordage,  quand  une  rich^  part  du  butin  venait 
augmenter  ma  fortune,  je  me  disais  :  «  C'est  pour 
«  elle,  je  pourrai  le  lui  offrir;  je  pourrai  l'entourer 
«  de  tous  les  plaisirs  de  l'opulence;  ce  que  le  com- 
«loerce,  les  arts,  l'industrie,  auront  créé  de  plus 
m  riche  et  de  plus  élégant,  je  pourrai  le  lui  prodi- 
«  guer ,  non  qu'elle  en  ait  besoin  pour  être  plus 
«  jolie,  ni  moi  pour  t'aimer  davantage,  mais  en 
K  amour,  le  bonheur  qu'on  partage  est  double  de 
<c  moitié.  »  Telles  étaient  mes  espérances,  tels  sont 
les  plans  que  j'ai  formés,  et  qu'un  mot  de  vous, 
madame,  peut  réaliser  ou  détruire  à  jamais. 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Que  dites-vous  ? 

GABRIEL. 

Que  malgré  votre  ressentiment,  que,  malgré  mes 
nouveaux  torts,  vous  ne  pouvez  doulerde  mon  amour, 
et  que  cette  ruse  même  eu  est  une  nouvelle  preuve! 
mon  imprudence  vous  a  compromise,  mais  pour  vous 
faire  connaître  celui  que  vous  me  préfériez. 

Air  de  la  SmtÏDalle. 

Oui ,  mainteDBDt  pi;onaiicez  enlre  dous  : 
A  son  rival  le  lâche  qui  vous  livre, 
CehiiquicraÎQt  deniouriraveevous, 
Pour  vous,  madame,  est-il  digne  de  vivre? 
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Qu'uD  tel  destin  n'est-il  venu  s'ofinr 
A  moi ,  moi ,  votre  amant  fidèle  ! 
J'aurais  dit ,  faeureus  de  mourir  ; 

•  Seule  elle  eut  tnoa  premier  soupir, 

•  Et  mon  dernier  sera  pour  elle.  ■ 

Vous  m'aimiez  autrefois,  vous  me  l'avez  dit.   * 

HADAUE  DE  CRÉCT,  k  retonnunt. 

Ah!  mon  Dieu! qui  vient-là? 

GABRIEL. 

Peut-être  vient-on  nous  rendre  la  liberté. 

MADAME  DE  CRËCT,  ioTDkmlBSreBent. 

.    Déjà! 
Ah!  je  n'en  demande  pas  davantage. 

SCÈNE  XV. 

Us  PRÉcÉDEBs;  LAVENETTE,  JONATHAS. 

(Madame  de  Cr«7  ett  à  droite,  an  coin  dn  thcitrs  aiÔH,  et  Gabriel  «( 
prèi  d'elle  à  geDau ,  continaaiit  k  kl  parier  bas.  LaTCuelte  et  Imathu 
enimit  par  la  parle  à  gauche;  iU  oat  i  la  main  des  flacoDi,  et  portent  à 
lenr  figure  de»  mouchain  imprjgnél  de  Tiniigre.  ) 

lONATHAS.letapertersntdelDin. 
Dieux!  qUéVOis-je!  (11  lut  im  pas  et  reente.  ] 
LAVERETTE. 

Eh  bien!  avancez  donc. 

JONATHAS. 

Parbleu!   c'est  à  vous,  puisqu'en  votre  qualité  de 
médecin  de  la  ville,  on  vous  a  ordonné  de  faire  le 
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rapport  ;  cette  fois-ci ,  il  n'y  a  pas  à  aller  eu  mer ,  et 
vous  ne  pouvez  pas  refuser. 

LAVENETTE. 

Je  le  crois  bien ,  sans  cela  je  perdrais  ma  place  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  long,  (n  se  met  î  la  tai>ie  qui  ui  ■ 

rntrteie  gaucho,  en  ùçe  de  Gabriel  et  de  madame  de  Cricj  <  et»  met  è 
àrire  ea  tremblant.  ) 

JOnATHAS,  lamineDda  tijtâlre.  M  regardant  madame  de  Ci^. 

Âh  çà ,  mais...  ils  n'ont  pas  l'air  de  m'aperce- 
voir.  (  Appelant  de  loin.  )  Hem!  hem!  madame!  mon  ami 
Gabriel!... 

MADAME  DE  CRÉCT. 

Ah  !  VOUS  voilà,  monsieur!  approchez-vous  donc  P 

JONATBAS,  reculaol. 

Vous  êtes  trop  bonne;  il  n'est  pas  nécessaire,  li 
me  semble  que  mon  ami  Gabriel  vous  parle  de  bien 
près. 

MADAME  DE  CRÉCT. 

I^ous  nous  occupions  de  vous ,  monsieur ,  et  nous 
disions  qu'il  faudra  déchirer  le  contrat,  et  plaider  de 
nouveau ,  à  moins  que  vous  ne  pnifériez  vous  ar- 
ranger à  l'amiable. 

JOHATHAS. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

GABRIEL,  H  lerant. 

Je  vais  te  l'expliquer. 

JONATHAS,  l'flaignaiil. 

Du  tout,  ne  vous  dérangez  pas,  ce  n'est  pas  la 
peine. 
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GÀBKIEL. 

A.»  dn  FiUa  *  miritr. 

Tu  nous  >s  mia  tous  deux  eu  quanmUÎDe , 

Et  victime  d'uD  sort  cruel , 

Madame  va ,  nialgré  sa  haine , 
S'unir  à  moi  par  un  nœud  étemel  : 
Il  l'a  fallu...  'c'éUit  tout  naturel. 
Que  n'eût  pas  dit  votre  ville  indiscrète? 
Ensemble  ici  rester  quarante  jours  i 
Nous  ne  pouvions ,  craignant  les  sots  discours , 
Légitimer  un  si  long  tite-à-téte , 

Qu'eu  le  faisaut  dtuvr  toujours. 

lORATHAS. 

A  la  bonne  heure:  mais  tu  sens  bîea,  mon  atni 
Gabriel,  que  ça  ne  peut  pas  se  passer  ainsi. 

GABRIEL. 

Comme  tu  voudras  ;  je  suis  à  toi. 

JONATHAS.  terecubnt. 

Pas  mainlenaut,  nous  nous  battrons  dans  six  se- 
maines, quand  il  n'y  aura  plus  de  danger;  voilà 
comme  je  suis ,  la  santé  avant  tout. 

SCÈNE  XVI. 

Les  PBÉcÉDEna;  GIROFLEE,  Umant  à  la  main  un 
porte-manteau  et  une  malle  sur  son  dos. 
gi&oflSe. 
Monsieur,  voici  vos  effets. 

lONATHAS. 

D'où  vient  cet  imbécille? 

GIROFLÉE. 

Des  messageries,  où  j'ai  attendu  pendant  deux 
heures. 
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LÀTENETTE. 

Que.  dites-vous  ?  cette  malle  est  à  monsieur.  Qui 
vous  l'a  doDuée  ? 

GIROFLÉE.  . 

Le  couductear. 

LAVEITETTE. 

D'où  vient-elle? 

GABRIEL. 

De  Paris,  d'où  je  l'ai  apportée. 
LATEHETTE. 

Par  le  Philopœmen  ? 

GABRIEL. 

NoD ,  monsieur,  par  la  diligence  de  la  rue  du 
Bouloy. 

JOMATHAS  tl  LAVEHETTE. 

Il  se  pourrait!  c'était  donc  une  ruse? 

GIROFLÉE. 
Parbleu  !   ils  sont  une  douzaine  de  voyageurs  qui 
ont  fait  route  avec  monsieur. 

GABRIEL. 

Si  vous  en  doutez  encore,  (foniiiâBidmsMpocb».) 
voici  des  gants  et  un  éventail  qui  appartiennent  à 
une  jolie  voyageuse  dont  j'ai  été  cette  nuit  le  ca- 
valier. 

LAVENETTE. 

L'éventail  et  les  gants  de  ma  femme! 

GABRIEL. 
Que  je  comptais  avoir  l'honneur  de  rapporter  moi- 
même  à  madame  Lavenette. 

LAVENETTE. 

Je  m'en  charge,  monsieur,  car  je  n'aime  pas  ce» 
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histoires  de  diligence.  Dans  notre  ville  du  Havre,  il 

n'en  Faudrait  pas  davantage  pour  faire  croire  que... 

JOMATBAS. 

Cest  juste;  mais  convenez,  docteur,  que  s'il  avait 
voulu,  il  aurait  pu  s'en  donner  lès  gants. 

LAVEKETTE. 

Jonathas!... 

lOnATHAS. 

Encore  une.  C'est  la  dernière. 

VAUDEVILLE. 

AtH  aoDTeia  de  H,  Adim. 
LAVEMETTE. 
Tous  leurs  Aéfân  sont  exaucés , 
Prions  qu'&utant  nous  en  advienne. 
Ici-bas  TOUS  qui  dispenser 
Les  plaisirs  alosi  que  les  peines. 
Daignez  mettre,  â  Dieu  de  bonté, 
Pour  le  bien  de  l'espèce  humaine , 
Tous  les  plaisirs  en  liberté , 
Et  les  chagrins  en  quarantaine. 

JOWATHAa. 
Vins  étrangers ,  ah  !  s'il  est  vrai 
Qu'à  la  frontière  on  vous  condamne, 
Vins  du  Rhin ,  et  vins  de  Tokai , 
Tâchez  d'échapper  à  la  douane! 
Mais  vous  qui  dn  Piode  français 
Osez  envahir  le  domaine , 
Vers  allemands, drames  anglais, 
Restez  toujours  en  quarantaine. 

GIROFLÉE. 
Qu'est  qu'c'est  qu'i'Instîtut?  il  parait 
Que  d'esprit  on  y  fait  la  banque  ; 
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Od  s'moqu'  d'eux  s'ils  sont  au  complet, 
On  les  cajordès  qu'il  eo  manque. 
Cet  laMg'là  me  semble  oeuf, 
Ils  ont  doue ,  ça  me  met  en  peine , 
Plus  d'esprit  quand  ils  août  trent'neuf, 
Que  lorsqu'ils  sont  la  quarantsine. 

GrÂBAIEL. 
Exilé  du  palais  des  grands , 
Que  le  mensonge  et  son  escorte. 
Que  les  flatteurs,  les  intrigans, 
Demeurent  toujours  à  la  porte  ; 
Maisjusqu'au  trône,  en  liberté. 
Que  la  voix  du  malheur  parvienne, 
Et  surtout  que  la  vérité 
Ne  soitjamais  en  quarantaine! 

HÀDAHE  DE  CBÉCT,  an  public 
Quelquefois  les  pièces, chez  nous, 
Meurent  le  jour  qui  les  vit  naître; 
Mais  souvent  aussi,  grâce  à  vous. 
Cent  fois  on  les  voit  reparaître. 
Les  auteurs  sont  moins  exigeans, 
Ils  accepteraient  la  centaine; 
Mais  je  crois  qu'ils  seront  contens, 
S'ils  vont  jusqu'à  la  quarantaine. 
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DE  LA  VIE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES  ; 


Représenlée,  poar  la  première  fois,  sur  le  th^tre  de  Hadome, 
le  iirévrier  i8i5. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


PERSONNAGES. 


M.  BONNEMAIN,  receveur  général. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

MuAHs  DESAINT-ANDHÉ,  sa  femme. 

ANTONINE,  1        -,, 

)  ses  nlles. 
ESTELLE,      j 

FRÉDÉRIC ,  amant  d'Estelle. 

JULES,  fousin  de  M.  de  Sainl-André. 

Parens  et  amis  de  M.  de  Saint-André. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maisoa  de  H.  de  Saiat'Andri. 

Le  théâtre  représente  un  saloD.  Porte  au  fond ,  et  sur  le  pre- 
mier plan ,  deux  portes  latËrales.  La  porte  à  droite  de  l'adeiir  est 
celle  de  l'appartement  de  madame  de  Saint-André  et  d'AotouDe  ; 
la  porte  i  gauche  est  celle  qui  conduit  aux  autres  apparCemcES 
de  la  maison.  Ou  c6té  gauche,  une  Psyché,  et  sur  le  detanl,  une 
petite  table  où  sont  les  bijoux  de  la  mariée.  De  l'autre  coté,  on 
petit  bureau  élégant  ;  et  sur  le  devant ,  une  table  à  écrire. 
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D,a,i,;t!dbïGoogIe 


TF  PT.TTS  BEAT!  JOTJR 

n;.  -!  V  VIE. 


■')■"'■■■  ■^■-  ■ 


Car  depaU  ce  matin ,  d'honneur. 
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LE  PLUS  BEAU  JOUR 
DE  LA  VIE. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

BONMEMAIN,  entrant  par  la  porte  dujond,  et 
s'arrêtant  pour  parler  à  la  cantonnade. 

Vous  êtes  trop  bons,  je  vous  remercie.  Daignez 
prendre  la  peine  d'attendre  au  salon.  La  mariée  n'est 
pas  encore  prête.  Comment  donc!  Certainement, 
j'apprécie  les  vœux  que  vousfaitespour  mon  bonheur. 
(OacenduiiaiUlire.}  Au  diable  les  complimens!  Je  ne 
peux  pas  ignorer  que  c'est  aujourd'hui  le  plus  beau 
jour  de  ma  vie;  tout  le  monde  prend  plaisir  à  me 
le  répéter,  c'est  comme  un  écho.  Les  gens  de  la 
maison  en  me  faisant  leurs  révérences,  les  fournis- 
seurs, en  présentant  leurs  mémoires;  et  tes  dames  de 
la  halle  en  m'apportant  leurs  bouquets.  Dieu  !  que  le 
bonheur  coûte  cher  I 


Alafin,  mes  poches  s'épuisent; 
Car  depuis  ce  malin ,  d'honneur, 
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Je  De  vois  que  gens  qui  me  disent  : 
•  Je  prends  part  à  votre  boaheur.  - 
Sur  le  point  d'entrer  en  ménage. 
Mon  bonheur  est  très  grand ,  je  croi  ; 
Mais  tant  de  monde  le  partage. 
Qu'il  n'en  restera  plus  pour  moi. 

Nous  ne  sommes  qu'au  milieu  de  la  journée,  et  je 
n'en  puis  plus;  j'ai  déjà  fait  vingt  coursés  pour  le  moins, 
en  voiture,  il  est  vrai;  mais  l'ennui  de  monter  et  de 
descendre,  et  de  crotter  ses  bas  de  soie...  (HegurdantU 
peadnie.)  Deux  hcures!  voyez  si  ma  belle-mère  et  si 

ma  future    en  finiront.  (AperceiRiMEitclleqni  entre  ptrU  porte 

il  droite.)  Eh  bien!  ma  belle-sceur,  où  en   sommes- 
nous? 

SCÈNE  II. 


BONNEMAIN,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Rassurez-vous,  mon  cher  beau-frère,  dans  l'instant, 
ma  sœur  va  paraître;  la  toilette  avance,  car  M.  Plaisir, 
le  coiffeur,  a  presque  fini. 

BONNEHAln. 

C'est  heureux!  Depuis  midi  qu'il  tient  ma  femme 
par  les  cheveux...  Quel  terrible  homme  que  ce 
Plaisir!  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  des  ailes;  j'en 
sais  quelque  chose. 

Atr  ;  Ces  postjlloiu  loaC  d'uae  maUdreHe- 

Pour  Être  beau,  pour  plaire  à  ma  future. 
Moi,  ce  matin,  je  me  suis  immolé; 
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Car  mes  cheveux  rétifs  a  la  frÎMire , 
Sans  son  aeconn  n'auraient  jamais  boudé  : 
PeDdant  une  heure  on  souffre  le  martyre, 
Pour  qu'i  la  mode  ils  soient  éhouriffés. 
Cent  fois  heureux ,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
Ceux  qui  sont  nés  coitTës  I 

ESTELLE. 

Ne  VOUS  impatientez  pas  ,  je  vais  vous  tenir  com- 
pagnie, et  m'acquttter  de  la  commissiou  dont  vous 
m'aviez  chargée.  Je  sais  enfin  pourquoi  depuis  hier 
ma  sœur  vous  boudait. 

BOIÎHEMAIB. 

Vraiment?  vous  l'avez  deviné? 

E  s  TELLE. 

Oh,  mon.Dieu!  non;  elle  me  l'a  dit;  c'est  que 
vous  ne  lui  avez  donné  que  des  cachemires  longs. 
BOnnEHAin. 
Et  elle  exige  peut-être... 

ESTELLE. 

Du  tout,  elle  n'exige  pas,  mais  elle  est  de  mau- 
vaise humeur,  parce  que  sesbonaes  amies  lui  avaient 
&it  espérer  qu'elle  en  aurait  aussi  un  cinq  quarts. 
.    "        jLih  dn  Huû  ont  ton. 

Qu'un  mari  donne  un  cachemire , 
Ou  commence  à  croire  à  ses  feui  ; 
En  donne-t-il  deux ,  ou  l'admire  ; 
On  dit  qn'il  est  bien  amoureux. 
bBONNEHAIIT. 

Il  nous  faut  donc,  mesdeinolselles, 
De  notre  ardeur  quand  TOUS  doutez. 
En  chercher  des  preuves  nouvelles 
Chez  les  marchands  de  nouveautés. 
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Savez-vous ,  petite  sœur ,  que  ma   corbeille  me 
coûtera  près  de  trente  mille  francs? 
ESTELLE. 

Qu'importe?  quand  on  est  amoureux  et  receveur 
général... 

BOnHEH&I». 

Kaison  de  plus.  Par  état,  je  reçois  et  ne  donne 
pas...  D'ailleurs,  ce  cachemire  cinq  quarts,  je  l'ai 
bien  acheté;  mais  c'était  à  vous  que  je  comptais  l'offrir. 

ESTELLE. 

Eh  bien!  donnez-le  à  ma  sœur,  et  qu'aucun  nuage 
ne  vienne  obscurcir  le  plus  beau  jour  de  votre  vie. 

BONNEMAin. 

Quoi!  vraiment  vous  n'y  tenez  pas? 
ESTELLE. 

Moi!  nullement. 

BOnNEKA.ln. 

Dieu!  quelle  femme  j'aurab  eue  là!  si  notre 
mariage  n'avait  pas  été  rompu  ! 

ESTELLE,  wnmat. 

Oïnnmeat  !  vous  y  pensez  encore  ? 

BOIfNEHATH. 

C'est  que  je  ne  puis  moi-même  ni 'expliquer  com- 
ment  cela  s'est  fait.  C'est  vous  qui  êtes  la  sœur 
aînée;  c'est  vous  que  j'ai  demandée  en  mariage;  je 
crois  même  que  c'est  vous  que  j'aimais;  et  puis  on 
m'a  persuadé  que  j'aimab  votre  sœur ,  et  si  bien  per- 
suadé que  je  suis  maintenant  règlement  amoureux. 

ESTELLE. 

Et  vous  avez  eu  raison.  Antoniné  est  bien  plus  gaie 
et  bien  plus  aïpiable  que  moi. 
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BOHNEMAIM.  . 

Mais  ellt!  est  passablement  coquette  ;  elle  [fait  des 
frais  pour  tout  le  monde. 

ESTE1.LE. 

Eh  bien  !  vous  voilà  sûr  qu'elle  en  fera  pour 
vous. 

BonNEUAIH. 

Oh!  certainement;  mais  elle  a  une  vivacité,  une 
inégalité  de  caractère,  tandis  que  vous...  vous  êtes  si 
bonne,  si  indulgent^,,,  et  puis  d'autres  qualités;  vous 
ne  tenez  pas  aux  cachemires,  vous  entendez  l'éco- 
nomie  d'un  ménage. 

ESTELLE. 

Avec  un  époux  millionnaire,  c'est  une  qualité 
inutile,  et  je  n'aurais  su  que'  faire  de  votre  fortune  ; 
tandis  que  ma  soeur  vous  en  fera  honneur;  et  votre 
maison  sera  tenue  à  merveille.  Un  financier  et  une 
jolie  femme ,  c'est  la  recette  et  la  dépense. 

BONHEHAIN. 

Ëh ,  sans  doute  ;  mais. . . 

ESTELLE.. 

Allons,  mon  cher  beau-frère ,  vous  êtes  uo  ingrat, 
vous  ne  sentez  pas  tout  votre  bonheur. 
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SCÈNE  III. 

Les  pbécbobbs;  UN  DOMESTIQUE. 
LE  DOMESTIQUE,  k  BoDnauin. 

Monsieur,  voici  une  lettre  qui  arrive,  ' 

BOnnKHAIH. 

Encore  un  autre  înconvéDÎent.  Depuis  hier,  la 
petite  poste  me  ruine;  passe  encore  si  ce  n'était  que 
des  complimens,  mais  des  lettres  anonymes  qu'on  me 
fait  payer  comme  des  lettres  de  félicitations ,  c'est  le 
même  prix. 

ESTELLE. 

C'est  qu'elles  ont  souvent  la  même  valeurj  mais 
vous  êtes  bien  bon  de  faire  attention  à  cela. 

BOIfNEHAin,  ^ahiHlettn. 

Qu'est-ce  que  je  disais?...  encore  une...  (Lisut.) 
<c  Monsieur ,  j'apprends  en  provint^ ,  où  je  suis  en  ce 
moment,  que  vous  allez  épouser  mademoiselle  de 
Saînt-Àndré...  J'espère,  si  vous  êtes  homme  d'hon- 
neur, que  vous  suspendrez  ce  mariage  jusqu'à  t'ex- 
plicaUon  que  je  dësire  avoir  avec  vous...  Si  j'em- 
prunte une  main  étrangère,  et  si  je  ne  signe  point  ce 
billet,  c'est  à  cause  de  votre  beau-père,  dont  je  ne 
veux  pas  être  connu  ;  mais  je  pars ,  presque  en  même 
temps  que  ma  lettre;  et  je  serai  à  Paris  le  8.  »  Qu'est* 
oe  que  cela  veut  dire? 

ESTELLE. 

C'est  une  plaisanterie ,  une  mystification. 
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BOMMEMAIH. 

Je  l'ai  bien  vu  tout  de  suite  ;  mais  voilà  une  plai- 
santerie de  bien  mauvais  genre;  ça  sent  bien  la  pro- 
vince, et  cela  me  ferait  croire... 

ESTELLE. 

Allons  donc!  n'allez-vous  pas  y  penser?  est-ce  que 
ça  ea  vaut  la  peine? 

BOHNEMAIN. 

Non,  certainement.  (  réfléchis.int  )  Le  huit,  c'est  le  huit 
qu'il  doit  arriver;  par  bonheur,  nous  somti^es  au- 
jourd'hui le  sept;  mais  c'est  égal,  cette  lettre-là  va  me 
tourmenter  toute  la  joumëe.  Et  ma  femme  qui  ne  se 
dépêche  pas;  on  nous  attend  à  la  municipalité;  le 
maire  va  s'impatienter,  et  nous  courons  risque  de 
n'être  mariés  que  par  l'adjoint. 

ESTELLE, 
ils  I  Tmiei,  moi,  j«  mis  no  ban  bommcy 
Poimu  qu'enfin  on  vous  marie. 

BOKKEMiin. 
Mais  (lan$  le  salon  d'où  j'accours ,, 
On  fait  mainte  plai»anterie , 
On  fait  même  des  calembours. 
(  A  part.  )  •  Pour  l'époux  quel  fâcheus  présage, 

•  Disaient  tout  bas  queli^ues  lémoins, 

•  De  commencer  son  mariage , 
-  Avec  le  secours  des  adjoints!  ■ 

Ah!  voici  enfin  madame  de  Saint-André,  ma  belle* 
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SCÈNE  IV. 

Lbs  pBicBOBHSj  •UOAHB  DE  SATNT-ANDBÉ,  sortant 
t  de  ia  chamlire  à  droite. 

HADÀHE    DE    SAI]!IT'AIIDa& 

£h  bien  !  Estelle ,  que  faites-vous  là  ?  allez  donc 
retrouver  votre  sœur:  De  la  laissez  pas  seule.  Pauvre 
enfant!  dans  un  jour  comme  celui-ci ,  elle  a  besoin 
d'être  entourée  de  sa  famille. 

HSTKU.E. 
Oui  «maman.  (Ellstenlre  du*  laclunibreii  droite.) 

UADAME  DE  SAIHT-ANDRË,  d'un  lir  mélucoUqiM. 

Bonjour,  mon  cher  Bonnemaiq  ;  vous  me  voyez 
dans  un  état...je  conçois  votre  bonheur,  votre  ivresse; 
mais  moi,  je  ne  peux  pas  mliabituer  a  l'idée  de  cette 
séparation  ;  je  suis  sûre  que  j'ai  les  yeux  rouges. 

BOIfHEMAin. 

Du  tout,  ils  sont  vifs  et  brillans;  et  vous  avez  un 
teint  charmant. 

MADAME  DE  SAINT-AUDRÉ. 

C'est  qu'il  faut  bien  prendre  sur  soi  ;  mais  c'est 
égal ,  pour  une  mère ,  il  est  si  terrible  de  quitter  son 
enfant...  ah!  mon  cher  ami  !  c'est  le  jour  le  plus  mat- 
heureux  de  ma  vie! 

BONNEUAIN. 

C'est  agréable  pour  moi:  ça  et  les  lettres  ano- 


ble  pour  moi;  ça 
uymes... 

MADAME  DE  SAIHT.ABDBË. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous ,  mon  gendre  ;  certai- 


p,a,i,;t!dbvGoogIe 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  3i3 

nement  ma  fille  aura  une  existence  superbe  ;  une 
voiture ,  de  ta  considëration,  l'amour  que  vous  avez 
pour  elle,  un  hôtel  à  la  Chanss^e-d'Antin,  et  une 
loge  à  tous  les  théâtres;  mais  c'est  moi  qui  suis  à 
plaindre  ! 

BOKNSHAln. 

Du  tout,  belle^mère,  du  tout,  vu  que  vous  ne 
quitterez  pa»  votre  fille,  et  que  vous  partagerez  son 
bonheur. 

HADÀHK  DE   SAlnVtAHD&t. 

Abloui,  n'est-cç  pas?  pmroettax-moi  de  la  rendre 
bien  heureuse,  je  vous  confie  son  avmir. 

An  ;  n  me  boAn  qniner  l'emiûM, 
E)le  est  n^ve  autant  qu'elle  est  jolie; 
Ménage»U ,  que  sur  ses  volotitéi 
Jamais  chez  vous  rien  ne  la  oentraiie , 
Que  ses  déstli  soient  toujouif  Écoutés  : 
Qu'en  tous  vos  soios  la  complaiianca  brille. 
Que  jamais  rien  ne  lui  soit  reproché. 
Soyez  sans  cesse  à  lui  plaire  allaché. 
Car  avant  tout  le  bonheur  de  nu  fille. 

BOKIfEHA.IN. 
Et  puis  le  mien,  par  dessus  le  marché. 

A  propos  de  cela,  b«lle-mère,  sauriez- vous  ce  que 
veut  dire  œtte  lettre  que  je  viens  de  recevoir  à 
l'instant  ? 

MADAME  DE.SAIHT-ANDB£,  U  pucouTUil. 

~  Moi,  nullement!  une  lettre  anonyme!  sooge-t-oiv 
à  cela?  si  je  vous  montrais  cçtles  qu'on  m'a  écrites  sui- 
vons. 

fiOHNEMAin. 

Sur  moi!  J6  voudrais  bien  savoir... 
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MADAME  DE  SAttTT-AKDRÉ. 

J'ai  bien  d'autres  choses  à  vous  dire.  Avez-vous  été 
chez  madame  de  Versée? 

bokhehaih. 
Et  pourquoi  ? 

MADAME  DE  SAniT>AND&É. 

Parce  qu'elle  ne  viendra  pas ,  si  l'on  ne  va  pas  1» 
chercher. 

BOICltEMAIH. 

N'y  a-t-il  pas  les  garçons  de  la  noce  ? 

MADAME  DE   SAIITT-ANDSl 

Il  faut  que  ce  soit  vous-même  ;  vous-même ,  en- 
tendez-vous ;  c'est  ma  sœur ,  la  tante  de  votre  femme. 

BONKEHAin. 

Vous  ne  vous  voyez  jamais  ! 

MADAME  DE  SAIflT-AHDBÉ. 
Dans  le  courant  de  l'aimée,  c'est  vrai;  mais  aux 
sotemnités  de  famille ,  aux  mariages  et  aux  enterre- 
mens,  c'est  de  rigueur;  mais  allez  donc,  allez  donc. 

SCÈNE  v: 

Lbs  pascBDENs;  M.  D£  SAINT-ANDRÉ,  eritrant 
par  le  fond. 

U.  DE  SAINT-ANDRÊ. 

Eh  bien!  mon  gendre,  voici  bien  une  autre  af- 

feire  !  vous  avez  si  mal  pris  vos  mesures  que  Col- 

tinet  nous  fait  dire  qu'il  ne  pourra  venir  ce  soir,  et  que 

nous  n'aurons  pas  d'orchestre. 
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HA.DAU£    DE  S AINT-ANDRË. 

Comment!  on  ne  danserait  pas? 

BIDK  SAlNT-AnDKÉ. 

A  moins  que  nous  ne  trouvions  des  amateurs 
parmi  les  convives. 

BONKEHAIH- 

c'est  ça,  une  musique  d'amateurs ,  le  jour  de  ses 
noces!  joli  commencement  d'harmonie! 
H.  DE  sAinT'Airn&ï. 

Mais  allez  donc,  prenez  une  voiture,  courez  au 
Conservatoire,  s'il  le  faut;  on  tait  ces  choses-là  soi- 
même. 

BOKKEMAin. 

Encore  un  voyage!  Dites-moi,  ma  belle-mère, 
ne  pourriez-vous  pas  vous  occuper  de  la  partie  mu- 
sicale ? 

MADAME   DE  SAIN T-À «OSÉ. 
Qui?  moi  !'  dans  l'état  où  je  suis,  est-ce  que  je  le 
peux?  est-ce  que  je  songe  à  rien?  est-il  convenable 
que  je  quitte  ma  fille? 

BOnNEMAln. 

Dîtes  donc;  si  on  ne  dansait  pas  du  tout!  la  noce 
serait  plus  tôt  finie. 

M.  DE  SAINT-AnURÉ. 

Y  pensez-vous  ? 

H&DAHE  DE  SAmT-AlTORÉ. 

Et  ma  fille  qui  a  une  toilette  de  bal  délicieuse! 
j'aimerais  mieux  qii'on  remît  la  noce  à  demain. 

BOlfNEMAIN. 

A  demain! -non  pas;  c'est  demain  le  huit. 
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M.  DE  SAINT-AHOIIÉ. 

Et  puis,  la  grande  raisoo;  c'est  que  sur  les  billets 
d'invitation  que  j'ai  composés  moi  -  même  il  est 
question  d'un  bal  ;  c'est  imprimé. 

BONNEMAIN, 

Eh  bien!  est-ce  une  raison  pour  que  cela  soit  vrai  ? 
U.  OE   SAlRT'ÀHDaÉ. 

Oui,  sans  doute;  et  moi,  qui  tiens  scrupuleu- 
sement à  la  règle  et  à  l'étiquette ,  vous  m'avez  fait 
commettre,  depuis  huit  jours ,  plus  de  fautes..: 

BOSnEMAin. 

Moi! 

u.  DE  SAtKT-ANDHÉ. 

Certainement.  D'abord  il  est  question  de  votre 
mariage  avec  ma  fîUe  aînée  ;  et  je  m'empresse  d'en- 
voyer à  tous  mes  pareus,  amis  et  connaissances,  la 
circulaire  de  rigueur,  annonçant  que  mademoiselle 
Estelle  de  Saint-André  "va  épouser  M.  Boanemain,  re- 
ceveur-général; j'en  ai  envoyé  jusqu'à  Lyon  et  à  Bor- 
deaux. Hé  bien!  pas  du  tout,  monsieur  n'était  pas  sûr. 

BOHNEMAin. 

Tiens!  qui  est-ce  qui  est  sûr  de  rien?  Comme  si  je 
pouvais  prévoir  un  changement  d'inclioation  ! 

AïK  dos  Scjlb»  et 


(to) 


C'est  uDe  chose  à  préseot  fort  commuDe: 

Ne  Toit-on  pas  chez  nous,  dans  tous  Jes  rangs. 

Pour  l'ainitié ,  les  pkUirs ,  la  fortune , 

Changer  d'idée  ou,  bien  de  sentiments , 

L'ainhition  fait  tourner  hien  des  tètes  ; 

Enfin,  pourquoi  voulei-vaus,de  nos  jours, 

I.or3que  partout  on  voit  des  giroi 

N'en  pas  trouver  aussi  chez  les  ar 

N'en  pas  voli'  aussi  chez  les  amours?  (  ^"  ) 
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MADAME  DE  S klVT-kWDHi. 

Vous  perdez  là  un  temps  précieux  ;   partez  donc. 

BOnnSMAIH. 

Oui,  ma  belle-mère;  oui,  mon  beau-père.  (  AHmt 
nn  I*  pOTM  an  fond.  )  Faites  avancer  ma  voiture;  il  est 
bien    temps  que  le   mariage  vienne  me  fixer;    car 

depuis  ce  matin...    (nnibpprleaelicbnDbre.idcDileO 
MADAME  OE   S AIKT-AIfDRÉ,  1  BoDncmiin. 

Que  &ites>TOus  donc? 

BONKEMAIS. 

C'est  que  je  voudrais,  avant  de  partir,  savoir  où 
en  est  ta  toilett*  de  ma  femme, 

(  n  frippe  il  l>  porte.  ) 
JULES,  en  dcdaïu. 

Qui  est  là? 

BOnifEMAIH,  prcDiot  DDE  petite  Toii. 

C'est  le  marié. 

JULES,  en  dednu. 

Tout  à  l'heure,  oa  n'entre  pas. 

BONMEMAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  ma  femme  n'est  pas 
seule. 

MADAME  DE  SAinT-AIfDHÉ. 

£hl  noQ,  elle  est  avec  sa  sœur,  ses  femmes  de 
chambre ,  et  Jules ,  un  de  nos  parens. 

BOSNEMAIH. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Jules? 

MADAME  DE  SAINT-AKDHË. 

C'est  son  cousin.  Quel  regard  vous  venez  de  miî 
lancer;  est-ce  que  vous  seriez  jaloux?  jaloux  d'un 
enfant  qui  fait  encore  sa  logique! 
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BONHEHAIR. 
La  logique!...  la  logique!...  qu'est-ce  que  œla 
prouve?  (Apart.)  Si  cette  lettre  anonyme  était  de 
lui!  je  me  défîe  des  cousins;  comme  l'a  dit  ud 
wvant  :  l'hymen  est  un  mélodrame  à  fracas  où  les 
petits  cousins  jouent  le  rôle  de  traîtres. 

MADAME   DE  SAIRT-ANDRÉ,  pleunDt. 

Et  le  mari  le  rôle  de  tyran. 

U.  DE  SAIHT-AnD&É.àBomuiDuii. 

Allons  donc,  mon  gendre,  qu'est-ce  que'  vous 
faites  là?  Je  ne  vous  quitte  pas  qiv  vous  ne  soyez  en 
voiture,  . 

bouhehaih. 

C'est  ça  ;  le  beau-père  qui  s'impatiente ,  la  belle- 
mère  qui  pleure;  je  suis  entre  le  feu  et  l'eau;  allons, 
belle-maman ,  essuyez  vos  beaux  yeux;  je  cours  vous 
obéir;  mais  que  de  choses  à  faire  ! 

AïK  da  Tindaritla  do  petit  Conirier. 

Noos  avoDS  d'abord  Collioet  ; 
Puis  la  visite  à  la  grand'tante  ; 
Le  maire  qui  s'impaliente. 
Et  le  glacier  qa'nn  oubliaiL 
Ah  !  grand  Dieu  !  quel  ennui  j'éprouve! 
Dana  ce  jour  qu'on  semble  envier^ 
11  n'est  pas  bien  sur  que  je  trouve 
Un  instant  pour  me  marier. 
(  Il  sort  par  le  fond,  H.  de  Saiut-ADdré  aort  avec  loi.  ) 
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SCÈNE  VI. 

Madame  DE  SAINT-ANDRÉ,  ANTONTOE, 
ESTELLE. 

MADAME  DE  SAINT-AnDHÉ. 

Je  suis  ^our  ce  que  j'ai  dit  :  je  crains  qu'il  ne  soit 

un  peu  tyran.     (ÀlluHiertruppartenieDtàdroîiciloDlelleODTrala 

porte.)  Ma  fille,  ma  Bile,  je  suis  seule  ici;  tu  peux  y 
venir  achever  ta  toilette. 

ANTOniHE,  alUul  a  placer  derant  la  glacv. 

Si  VOUS  saviez,  maman,  oembien  je  suis  mallieu- 
-  reuse!  mon  voile  ne  va  pas  bien  du  tout;  il  fait  trop 
de  plis... 

ESTELLE. 

Nous  faisons  cependant  notre  possible. 

aiîtohibe. 
J'ai  envie  de  n'en  pas  mettre. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  arrao^aal  le  yaile. 

Impossible,  le  voile  est  indispensable,  c'est  l'em- 
blème de  l'innocence,  de  la  modestie,  qui  convient  à 
une  jeune  personne...  A  propos,  ton  mari^sort  d'ici. 

ANTOKIHE,  Hiu  l'écooter. 
Ah  !  je  crois  qu'il  faudrait  une  épingle. 
MADAME  DE  S AINT-ANDHË. 

Il  était  désolé  de  ne  pas  te  voir,  et  si  tu  avais  été 
témoin  de  sa  colère ,  de  son  impatience... 

ANT0HINE,  uni  r«oiiHr. 

Dis  doue,  ma  soeur,  je  crois  que  ma  ceinture  ne 
serre  pas  assez  la  taille. 
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ESTELLE. 

Attends,  je  vais  voir;  regardez  donc,  maman, 
comme  ma  sœur  est  bien.  ' 

AlfTOiriHE. 

Ce  n'est  pas  sans  peine. 

MADAME  DE  SAINT-AnDHÉ,  tout  «n  uniDgaut  u  (oilitM. 
Je  n'ai  pas  besoin ,  ma  obère  amie ,  de  te  tracer  ia 
conduite  que  tu  auras  à  suivre  aujourd'hui  :  un  air 
affable  et  attendti  avec  nos  amis  et  nos  parens,un 
maintien  modeste  et  réservé  avec  ton  mari,  si  cepen- 
dant tu  peux  y  mettre  une  nuance  d'affection ,  cela  ne 
sei'a  pas  mal;  mais  c'est  comme  tu  voudras,  parce  que 
quelquefois  la  froideur  sied  bien  à  une  jeune  ma- 
riée ;  c'est  meilleur  ton. 

AltTOMJNE. 

Oui,  maman, 

MADAME  DE  SAIRT  AHDKÉ. 

Si  par  hasard,  et  comme  cela  arrive  un  jour  de 
noce,  quelques  personnes  t'adressaient  des  plaisante- 
ries qui  ne  fussent  pas  convenables,  ne  t'avise  pas  de 
rougir  et  de  baisser  les  yeux  ;  c'est  une  grande  im- 
prudence parce  qu'on  a  l'air  de  comprendre ,  regarde- 
les  au  contraire  d'un  air  étonné;  cela  déconcerte  sur- 
le-champ  tes  mauvais  plaisads ,  et  leur  donne  ia  meil- 
leure opinion  d'une  jeune  personne. 
ANTOSINE. 
Ah ,  maman!  c'est  toujours  ce  que  je.^is. 
MADAM  E  DE  SAIItT-ANDRÉ. 

Cette  chère  enfant  !.,.  du  reste  j'ai  étudié  le  carac- 
tère de  ton  mari  ;  c'est  par  la  douceur  qu'il  Btudra  le 


L„u,i,;.du,Coogli: 


ACTE  ï,  SCÈNE  VI.  An 

prendre;  tu  en  feras  ce  que  tu  voudras  avec  les 
moindres  prévenances,  c'est  bien  facile. 

AMTOKIHE. 

OhJ  oui^  mais  vous,  maman,  quelle  manière  avez- 
vous  prise  avec  mon  père  ? 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ,  btisnnt  la  Toix  1  c^om  d'ErtcDc  qni 
C3t  occnpée  à  regarder  la  cotlivilla. 

Mauvaise,  les  attaquesde  nerfs. 

ASTOHIKE. 

•  Comment?  '- 

MADAME  DE  SAIHT-ARDRÉ. 

Moyen  très  fatigîmt  qu'on  ne  peut  guère  em- 
ployer que  tous  les  deux  jours. 

Ain  :  Femmes,  iDnlst-Toiu  iprouTCr? 

Les  nerfs  n'ont  j  amais  profité 
Qu'aux  gêna  d'une  faiblesse  extrême; 
J'ai  par  roalbeur  une  santé 
Peu  favorable  i  ce  système  : 
MoD  époux  d'abord  affecté , 
Rien  qu'en  me  voyant  se  rassure. 

ASTOBINE. 
Moi,  Je  n'ai  pas  votre  santé. 
Et  j'en  rends  grâce  à  la  nature. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 
Mais  viens,  passons  au  salon. 

ANTONINE. 

Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  m'en  coûte  d'aller 
recevoir  tant  de  félicitations  à  la  fois,  et  puis  il  y  a 
peut-être  des  personnes  qui  ne  sont  pas  encore  ar- 
rivées.' 
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UA.DAHE  DK  SAINT-AnDRi. 

C'est  juste,  je  vais  voir  auparavant  si  tout  le 
monde  y  est,  afin  que  ton  entrée  fasse  plus  d'effet. 

'    ANTOKIKE,  bn. 

Et  moi,  pendant  ce  temps,  je  vais  préparer  mes 
cadeaux  pour  ma  sœur  et  tous  nos  parens. 

MADAME  DE  SAlHT-AnDRË. 

A  merveitle.  Tenez-vous  droite. 

AiB  lie  Voltaire  chei  ninon. 

Prends  le  ma'mtieD,  la  <Ugiiité, 
Que  ton  nouvel  état  réclame; 
Plut  de TBiue  timidité, 
Car,  à  présent ,  te  voilà  femme  : 
J'abjure  mes  droits  aujourd'hui. 

AMTOHIItE. 
Quoi  I  sur  moi  «otre  pouvoir  cesse? 
MADAME  DE  3AI  TiT-ARDBÊ. 
Tu  ne  dépends  que  d'un  mari. 

AMTOKINE. 
Enfin,  me  voilà  ma  maîtresse. 
(  Madame  d«  Saint'André  puw  iluu  l'ippirtenimt  k  pncbt.  ) 

SCÈNE  VIL 
ANTONINE,  ESTELLE. 

ESTELLE. 

Que  je  suis  heureuse ,  au  milieu  du  fracas  de  cette 
joiunée ,  de  me  trouver  seule  un  instant  avec  toi  ! 

ANTOKinE. 

*       Ma  bonne  sœur,  toi  à  qui  je  dois  tout ,  car  enfin , 
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c'estnn  sacrifice  que  de  me  laisser  marier  la  première  ; 
toD  mariage  ëtait  arrêté  avec  M.  Bonnemaia,  les 
billets  de  part  envoyés,  je  crois  même  qu'un  journal 
l'avait  annoncé. 

ESTELLE,  liauL 
Cest  pour  cela  que  ça  n'a  pas  eu  lieu  ;  mais  tu  ne 
me  dois  pas  de  reconnaissance,  car,  s'il  faut  te  dire  la 
vérité,  ce  mariage-là  m'aurait  rendu  bien  malheu- 
reuse. Je  te  remercie  de  m'avoir  enlevé  ma  conquête; 
c'est  un  service  d'amie.  ' 

AMTOITIBE. 

Qui  ne  m'a  rien  coûté.  Il  est  si  joli  de  porter  des 
diamans  pour  la  première  fois! 

ESTELLE. 
A»  i  Voulinl  pir  m  wami  complit». 
Dam  uDc  heure  l'hymen  t'engage, 
Tu  ro'oubUi'as près  d'un  époux. 

AMTOMISE. 
Peux-lu  teuir  ua  tel  langage  P 
Quelle  différence  enrre  vous! 
Songe  donc  qu'en  cette  demeure, 
Toujours  auprès  de  toi ,  voici 
Dix-biùt  ans  que  je  t'aime ,  et  lui. 
Je  vais  commencer  dans  une  heure. 

ESTELLE. 

Pauvre  sœur!  Fasse  le  ciel  que  cela  dure  long- 
temps! 

IKTOMIME. 

Et  pourquoi  pas?  avec  un  mari  qui  est  riche,  et 
qui  ne  me  refuse  rien.  Je  ferai  des  toilettes  magni- 
fiques, j'irai  dans  lemondei  je  serai  admirée,  enviée:  ■ 
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est-ce  qu'il  est  d'autres  plaisirs  ?  Quant  à  moi ,  dans 
mes  rêves ,  je  me  suis  toujours  représenté  le  bonheur 
entouré  de  cachemires  et  étincelantde  pierreries. 

ESTELLE. 

c'est  singulier ,  ce  n'est  pas  l'idée  que  je  m'en  fai- 
sais. 

ANTOIfINE. 

Oh  !  toi ,  tu  n'as  pas  d'ambition ,  c'est  une  qualité 
C[ui  te  manque,  et  puis  une  tête  trop  romanesque;  tu 
t'imagines  qu'il  faut  être  folle  de  son  mari. 

ESTELLE,  •ouiint. 

Chacun  a  ses  travers. 

ÀIITOHIHE. 

Tu  me  rendras  la  justice  de  dire  que  j'ai  respecté 
tes  erreurs ,  et  si  jamais  Frédéric  reparaît...  il  faudra 
bien  qu'il  t'épouse...  Un  jeune  homme  charmant...  je 
ne  dis  pas  noa...  l'ami  de  notre  enfance ,  mais  qui  n'a 
pas  de  fortune,  et  puis  qui  demeure  à  Bordeaux. 
Comment  veux-tu  qu'on  se  marie  par  correspon- 
dance? Mais  sois  tranquille;  je  tui  ferai  avoir  une 
place  à  Paris,  par  le  crédit  de  mon  mari,  et  un  rece- 
veur doit  en  avoir. 

ESTELLE,  rcmliruauit 
Que  lu  es  bonne! 

ÀHTOK[nE 

Pauvre  sœur  !  ça  ne  sera  jamais  bien  considérable, 
tu  ne  seras  pas  heureuse ,  taodls  que  moi  : 

AiideURobeatlnbotlei, 
raurai  touiotin  un  brillant  entoarage. 
ESTELLE. 

Hoi,  le  bruit  n'est  pas  de  moD  goAt. 
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AMTONIHE. 

J'aurai  des  geos,  no  superbe  équipage. 

ESTELLE. 
*         Moi ,  ramour  qui  tient  lien  de  tout. 
AMTONIMK. 
Sam  mon  époux,  au  bal  j'irai  sans  cesse. 

ESTELLE. 
Moi,je  serai  près  (lu  iiiîeD,Dons  aurons 
Moi,  le  bonbenr; 

ASTOHIHE. 

Moi,  la  richesse. 
ESTELLE. 
Dans  quelque  temps  nous  compieroni. 
ÀnTONINE.laî  dannint  nn  tola. 

£d  attendant,  reçois  ce  gage  d'amitié  et  de  80ave> 
air ,  c'est  mon  pre'seot  de  noces. 

ESTELLE. 

Cest  trop  beau  ;  tu  t'es  niinëe, 

AHTOHIME. 

Oh  !  c'est  avec  l'argent  de  mon  mari.  Je  suis  bien 
fâchée  de  ne  te  donner  qu'une  parure  en  turquoises  ; 
mais  tu  sa^s  que,  vous  autres  demoiselles,  ne  portez 
pas  de  diamans. 

ESTELLE,  gonriuil. 

C'est  juste  ;  il  n'y  a  que  vous  autres  femmes  ma- 
riées. 

AHTOmUE. 

Fais-moi  le  plaisir  d'avertir  mes  petits  cousins ,  mes 
cousines,  j'ai  aussi  des  cadeauxpour  eux. 

ESTELLE.  '  ' 

Voici  déjà  notre  cousin  Jules,  et  je  vais  t'envoyer 
nos  bonnes  amies. 

(  Elle  entre  daiu  la  chambre  k  gncb*.  ) 
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SCÈNE  VUS. 

WLESy  iortantde  rappartâment à  droite^  ANTOmUiE. 

ÀHTOniME,  ImqoDndeTutln  glace,  et  H  Tegirdaut  irer  MB- 

Ah!  VOUS  voilà  Jules,  approchez...  Je  n'ai  jamais 
eu  de  robe  aussi  bien  faite. 

IITLES. 

C'est  donc  aujourdlmi ,  ma  cousine ,  que  l'on  va 
vous  marier? 

AKTOHIItE.demld». 

Dansune  heure  je  vais  jurer  à  M.  Bonnemainde  l'ai- 
mer toute  la  vie,  et  si  mes  parens  l'avaient  voulu  je 
l'aurais  juré  h  un  autre.  Dites-moi,  Jules,  comnient 
me  trouvez-vous  ? 

IULES. 

Mais  très  bien,  ma  cousine,  comme  à  l'or^io^'^- 

AHTOITtHE. 

Kien  de  plus  !  Je  suis  bien  bonne  de  lui  demander... 
comme  si  un  petit  garçon  s'y  connaissait.  Je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  avez  fait  aujourd'hui  de  votre  goût  et 
de  votre  amabilité,  mais  vous  êtes  d'un  maussade... 

JULES. 
C'est  que  j'ai  du  chagrin. 

AKTOmilE. 

Aujourd'hui ,  c'est  très  mal  ;  vous  auriez  bien  pu 
remettre  à  un  autre  jour  ,  par  amitié  pour  moi... 
(CtniHiteieocoiifiiiroce.)  Dites  donc,  Jules...  j'cspèrc  que 
■vous  avez  fait  des  couplets  pour  mon  mariage. 
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JOLES: 

Non ,  ma  cousine. 

ASTOHIHB. 

C'esi  joli  ;  conuncot!  vous  en  avez  chaoté  à  la  noce 
de  madame  Préval!  et  pour  la  mienne...  c'est  bien  la 
peine  d'avoir  un  poète  dans  sa  famille.  Qu'est-ce  que 
vous  faîtes  donc  au  collège  ?  mais  si  vous  voulez,  il  est 
encore  temps,  metlez-vous  à  l'ouvrage,  vite  un  im- 
promptu. 

Ajb  :  Comms  il  m'ûni*!!. 

DépSchez-Toiu,  { iû  ). 
Car  déjà  la  journée  avance. 


ANToniKE. 
Ce  qu'ils  disent  tous. 
Comme  eux,  célébrez  mon  épomf, 
Sou  bonheur  et  son  opulence. 
Ma  candeur  et  mon  innocence... 
Dépécbez-vous.  (iù) 

jnLES. 
Moi,  célébrer  ce  mariage  !  ça  me  serait  impossible. 

AMTOWIME. 

Et  pour  quelle  raison  ? 

JULES. 

Je  ne  sais,  jç  ne  puis  vous  dire...  mais  je  suis  au 
,  désespoir. 

ANTONINB. 

Comment,  vous  pleurez? 

JDLES. 

C'est  plus  fort  que  moi,  ça  m'étouffe... 


L;,Q,i,;.du,Goo^It: 


3a8     LE  PLUS  BEAU /JOUR  DE  LA  VIE. 

AKTOnlKE,  iTtcdooMor. 

Il  se  pourrait!  Allons,  Jules, vous  êtesuo  enfant; 
et  je  ne  suis  pas  contente  de  vous  :  aussi  je  ne  devrais 
pas  vous  donner  ce  cadeau  que  je  vous  destinais. 

JULES. 

Un  présent  de  vous,  oh  dieu!  Qu'est-ce  que  c'est? 
Une  montre! 

AKTOniETE. 

Oui ,  monsieur,  à  repétition,  et  j'espère  que  vous 
la  garderez  toujours. 

JULES. 

Ah!  oui,  toujours;  elle  m'aidera  à  compter  les  in- 
stans  que  vous  passerez  près  d'un  autre. 
ANTOninE. 

Encore  !  Jules,  Jules,  je  vous  en  prie,  quittez  cet 
air  triste  et  sentimental;  voulez-vous  donc  être  re- 
marqué et  me  causer  du  cliagrin  7^ 

JULES,  oiDyanl  ua  jeu. 

Moi!  plutôt  mourir,  et  je  m'efforcerai  pour  vous 
foire  plaisir.  (Apart)  Allons,  il  faut  encore  que  je  sois 
gai,  est-on  plus  malheureux) 
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SCÈNE  IX. 

Les  précÂdbns;  p^asus  et  amis  arrivant  par  le  fond  ; 
MONSIEUR  ET  H1.DÂME  DE  SAINT-ANOHÉ,  sortant 
de  l'appartement  a  gauche,  pour  les  recevoir. 

CHOEUBk 

Poar  célébrer  rhymen  qui  vons  engage, 
Nous  venons  tous,  en  bons  parena; 

Ahl  quel  beau  jour  qu'un  jour  de  mariage. 
Quand  l'amour  reçoit  nos  sennensl 

SCÈNE  X. 

Les  pbégâoehs  j  BONNëMAIN',  arrivant  par  le  fond. 

BONNEMAITI. 

f)h  bien,  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc? 
on  nous  attend...  j'ai  cru  que  je  n'enânirais  pas!  la 
rue  est  encombrée  de  voitures  et  de  curieux.  (  Apwt.) 
A  chaque  personne  qui  me  saluait ,  je  croyais  voir 
mon  jeune  homme,  d'autant  plus  qu'en  bas  on  vient 
de  me  remettre  une  seconde  lettre  de  la  même  écri- 
ture.., maintenant  il  arrive  le  sept...  suite  de  la  mysti- 
fication ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

M.  DE  SA[nT-AIIDRË,  qui,  pendant  cKt  aparté,  kulaéloiules  gem 
de  1>  Dw». 

Eh  bien!  mon  geodre,  on  peut  donc  partir? 

*  BONNEMAIN. 

Oui,  sans  doute,  tout  est  terminé,  ce  n'est  pas 
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sans  peine;  nous  aurons  ce  soir  notre  grande'tante; 
quant  à  l'orchestre ,  ce  n'est  pas  sûr  ;  mais  on  me  fait 
espérer  un  suppléant  de  CoUinet,  un  galoubet  ad:- 
joint. 

ANTOHINE. 

Comment,  monsieur!  pas  d'orchestre? 

BOITNEMAin.aTec  ufiaEtclU». 

Qu'est-ce  que  je  vois  ? 

MADAME    DE    SAIITT-AnDRÉ. 

Vous  êtes  ébloui. 

JULIBK.ipin. 

C'est  un  feit  exprès;  elle  n'a  jamais  été  plus  jolie. 

BONKEMAln. 

Oui ,  certainement,  tant  d'attraits ,  de  grâces ,  de 
diamans! 

AnToniSE. 

Pas  d'orchestre  !  et  vous  n'y  avez  pas  couru  sur-le- 
champ. 

BOSHEMAIH.  ■* 

Comme  si  je  pouvais  être  partout  !  Tout  à  l'heure 
encore,  le  maire  m'a  fait  dire  qu'il  allait  s'en  aller. 

MADAME  DE  SAtHT-AIf  DRÉ. 
£h  bien!  partons  à  l'instant  même.  (Anipenonnndcb 
aoet.)  Messieurs,  la  main  aux  dames. 

BONNEMAIIT. 

Un  instant,  beau-père,  et  le  déjeuner!  moi  qui 
meurs  de  faim ,  après  l'exercice  que  j'ai  fait. 

H.  DE  SAIHT>AHDAÉ. 

Y  pensez-vous  ?  un  jour  de  noce ,  le  iflarié  ne 
mange  jamais...  ce  n'est  même  pas  convenable. 
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BOKMEMAIIT. 

Et  on  appelle  cela  le  plus  beau  jour  de  la  vie  ! 

MADAME  DE  SAtNT-AITDBl 

Occupons-nous  de  notre  d«îpart.„  Il  faut  que  rien 
ne  gène  la  mariée ,  pour  qu'elle  puisse  déployer  de 
l'aisance  et  des  grâces,  (a  Bonnemùn.)  Prenez  son  schall , 
son  mouchoir,  son  éventail...  .^ 

BOHKEMAIN. 

Avec  tout  cela  il  me  sera  impossible  de  donner  la 
main  à  ma  femme. 

FIKAL. 

QiutDOT  dn  BubiCT  da  S^rilla ,  ds  RotûoL 

M.  ET  MADAME  DE  SAINT-AHDRÉ. 

SiÙTant  l'ordre  nrdinaira, 

A  ma  fille -d'abord  {  .>.  .,  I  donner  la  main  ; 

Vous,  mon  gendre,  à  la  belle-mère: 
Allons,  partons  soudain. 

BONKEHAIN. 
AUend^z,  quelle  erreur! 
Il  manque  à  la  future 
La  fleur  d'oraager  de  rigueur. 
ANTOITIWE. 
Hai3,à  quoi  bon?  poargftter  ma  coiffure! 
I  Cela  sied  mal,  c'est  une  horreurl 

MADAME  DE  SAIKT-AKDRÉ. 
Cest  un  emblème  utile  et  néceasaire. 

AHTONINE. 

Qui  ne  dit  rien  ;  c'est  bon  pour  le  vulgaire. 

M.  DE  SAINT-AIfDKË, 
Vons  voua  trompez,  ^dit  beaucoup,  ma  clière; 
Et  je  le  veux. 
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AHTOHIKE. 
Dira!  que  c'eat  ennuyeux  ! 
MADAME  DE  SAinT-A.nDB£. 

Alloos,  ma  fille,  obéis  à  ton  père. 


AHTONINE,  plcnrint  da  d^t. 
Il  faut  donc  se  taire, 
''  Hélas!  hélasl  ma  mère! 

MADAME  DE  SAlnT-ANDRË,  wnngfant  tt  caUbn. 
Hais  je  Tais  ici  l'arranger  de  manière. 
Que,  je  t'en  réponds, on  ne  le  verra  pas. 
ANTONINE. 

BOnnEHAIIf ,  l'iTutut.prti  d'dle. 
Permettez,  ma  chère... 

AITTONIHE,  à  BomiBiiuin. 

Vous  voyez ,  c'est  vous  qui  seul  en  êtes  cause. 
MADAME  DE  SAinT-AIfDKÊ,  d«  mtmt. 
Vous  Ruriez  bien  pu  TOUS  tùre ,  je  suppose, 

BOHSEMAIN. 
Cest  aussi  trop  fort,  tout  le  monde  m'accable. 

ANTONIIfE  ET  MADAME  DE  SAIKT-ARDEÉ. 
Non,  je  n'eus  jamais  plus  d'ennui 
Q' aujourd'hui. 
Ce  brait,  ce  fracas,  c'est  si  désagréable. 
Quel  enuni 
Qu'un  jour  pareil  ï  celuî'Ci  I 
H.  DE  SAINT-AHDRË  ET  ESTELLE. 
Dieu  I  quel  doux  moment  !  comme  c'est  agréable  ! 
Quel  beau  jour  qu'un  jour  pareil  à  celui-ci  ! 
BonitEMAin. 

•       Dieu,  quel  doux  aveul  pour  moi  c'est  agréable. 
Non ,  je  n'eus  jamab  plus  d'ennui 
Qu'aujourd'hui. 
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TODS. 
Cest  donc  aujourd'hui  que  l'hymen  vous  engage , 
L'tunoDT  vous  promet  les  plus  heureui  instans; 
Ahl  quel  heureux  jour  qu'un  jour  de  mariage. 
Surtout  quand  l'amour  a  reçu  nos  sermensi 
Partons,  on  attend,  partons  à  l'instant  même,    - 
Parlons,  en  chantant  et  l'hymea  et  l'amour. 

LE  CBOECB,  U.  DE  SAIHT-iLNDRÉ,  ESTELLE. 
Quel  bonheur  suprême  I 
Ab!  pour  vous  quel  beau  jour! 
JULES,  HàDAHE  DE  «AinT-AnDUÉ,  AIÏTOITINE  ,  BOIfUEUAIN. 
Quel  dépit  extrême! 
Mus  il  faut  «e  coDtraiodre ,  il  faut  sourire  même  i 
Non,jen'eusjamais  plus  d'ennui  qu'en  ce  jour. 
Pour  nous  quel  beau  jour  ! 

(  M.  de  SaiDt-AodrJ  doone  Ii  maiD  à  AnConine,  H.  Boimeiiiun  U  donne  ■ 
mad  ame- de  Saint- Aodré;  Inleapnadcctled'EstelU:  ils  lortcat  par  la  porte 
da  fund  ;  toale  U  aace  lei  »it  et  d«ËlE  apcèa  eni.] 
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ACTE  II. 


SCENE  PREMIERE. 

FRÉDÉRIC,  seul,  entrant  par, le  fond. 

Toutes  les  portes  ouvertes,  et  voici  trois  piècesque 
je  traverse  sans  trouver  personne  ;  toute  la  société  est 
donc  établie  ailleurs,  car  il  règne  ici  un  air  de  fête  : 
des  arbres  verts  sur  l'escalier,  des  voitures  dans  la 
cour;  et  le  concierge  lui-même  a  un  bouquet  à  la 
boutonnière. 

(On  enleud  chanter  au  chceor  Jjuu  l'appirMincnt  à  gauche. } 

Sans  l'hymen  et  les  umoars, 
Fraoch^nent  la  TÎe 
Ennuie; 
Saiia  l'hymen  et  les  amours. 
Peut-on  passer  d'heureux  joOrs  ? 

Justement,  on  est  dans  la  salle  à  manger,  etil&ut   ' 
qu'il  y  ait  quelque  repas  de  famille;  car,  Dieu  mepap 
donne,  on  chante  des  couplets. 

(  On  entend  encore  chanter  :  Sani  Thymen,  etc.  A  la  En,  on  cric  :  Bnio!  à 
U  sintédela  muijs!  etonappliodit.) 
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SCÈNE  IL 

FRÉDÉRIC,  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  sortant  de 
l'appartement  à  gauche. 

H.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  oublier 
mes  couplets;  je  les  ai  laissés  sur  la  table ,  et  tous  les 
convives  qui  m'attendent;  c'est  d'une  inconvenance. 

(  n  ra  le*  oharcber  rar  oac  patite  ubia  qui  «t  da  l'aulre  c^té  da  tUltre.  ) 

FRÉDÉKIC. 
'  Que  TOÎ&-je!  Monsieur  de  Saint-André! 
M.  DESAIHT-ANDBÉ. 

Je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  ce  cher  Frédéric ,  mon 
ancien  pupille!  Tu  arrives  donc  de  Bordeaux  ? 

FRÉDÉRIC 

A  l'instant  même ,  et  je  viens  de  descendre  ici  ea 
face,  à  l'bôtel  d'Espagne, 

M.  DESAINT-ASDRé. 

Cela  se  trouve  à  meî'veiUe,  je  t'invite,  tu  seras  des 
nôtres. 

FRÉDÉRIC. 

Que  Toulez-vons  dire? 

H.  DE  SAINT-ANDRË. 

Mous,  sortons  de  l'église  et  de  la  municipalité. 

FRÉDÉRIC 

O  ciel  !  il  se  pourrait!  la  noce  a  donc  été  avancée? 

H.  DE  SAINT- ANDRÉ. 

Sans  doute,  j'ai  brusqué  les  choses;  nous  épousons 
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UDe  recette  'générale ,  od  n'avait  pas  eavie  de  man- 
quer cela ,  nous  sommes  encore  à  table.  (  On  nutad  dus 
la  coDiûMipptier  Monsieur  de  Saint-Andrë ,  Monsieur  de 
Saint-André!  )  £t  l'on  m'attend;  mais  dans  l'instant 
je  suis  à  toi.  Voilà,  voilà. 


SCENE  m. 

FRÉDÉRIC ,  seul. 

Il  est  donc  vrai!  il  n'y  a  plus  de  doute  ;  et  j'aurai 
fait  deux  cents  tieues  pour  arriver  au  moment  où  la 
perfide  s'unit  à  un  autre.  Monsieur  de  Saint-André 
m'avait  bien  écrit  que  sa  fille  aînée  allait  épouser,  à 
la  fin  du  mois,  M.  Bonnemain,  un  receveur  général. 

AïK  :  Dcpnii  10Dg.t«np>  j'ùmùê  Adèle. 

A  cette  funeste  noUTelle , 
Dont  moa  cœur,  hélas!  a  frémi. 
Pour  réclamer  la  maia  d'Estelle ,        , 
Tai  tout  quitté,  je  suis  parti. 
Mais ,  malgré  ma  cdurse  rapide, 
Pour  arriver  j'aurai  mis  plus  de  temps 
Qa'il  n'eu  fallut  à  la  perfide 
Pour  oublier  tous  ses  sermena. 

Et  dans  quel  moment  viens-je  d'éprendre  sa  tra- 
hison ?  lorsque  la  fortune  me  souriait,  lorsqu'on  opu- 
lent héritage  me  permettait  de  rendre  heureuse  celle 
que  j'aimais.  Amour ,  richesses ,  j'apportais  tout  à  ses 
pieds  :  et  je  la  trouve  au  pouvoir  d'un  autre  !  elle  qui 
avait  juré  de  m'aimer  toujours,  de  résister  même  aux 
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ordres  de  sa  famille.  Mais  que  dis-je  !  peut-être  a-t-elle 
ët^  contrainte;  peut-être  la  violence  seule  a  pu  la  dé- 
cider! Ah!  s'il  en  est  ainsi!  Je  trouverais  bi«ti  encore 
le  moyen  de  la  soustraire  à  mon  rivql;  Ua  dû  recevoir 
deux  lettres  de  moi;  et  puisqu'il  n'en  a  teuiMHBipte, 
aujourd'hui  même,  sa  vie  ou  la  mienne.. .^^B  vient 
là.'  modérons-nous,  et  tâchons  de  savoir  la  vérité. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  à  Vècart;  BONNEMAÏIir,  sortant  de 
^appartement  à  gauche, 

BonKEHAIN. 

Ah!  j'ai  besoin  de  prendre  l'air;  la  fatigue,  le  vin 
de  Champagne  et  le  bonheur,  tout  ç< 
et  puis  à  table,  nous  sommes  si  serre 
place  à  douze  convives  inconnus,  toui 
quels  on  ne  comptait  pas;  on  est  ol 
de  côté,  je  ne  vois  ma  femme  que  de  proâI,etje 
tourne  le  dos  aux  trois  quarts  de  la  famille.  '' 

FRÉDÉRIC. 

C'est  quelqu'un  de  la  noce ,  prenons  des  informa- 
tions. 

BOmTEUilN,  mperceruit  Frédéric. 

Ah,  mon  Dieul  encore  un  convié  du  côté  de  ma 
femme, 

PRÉDËRIC. 
Il  paraît,  monsieur,  qu'on  sort  de  table  ? 

BONNEHAIK.  « 

Ce  n'est  pas  sans  peine  ;  il  y  a  quatre  heures  que 
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nous  y  sommes.  Le  père  de  la  mariée,  qui,  au  dessert, 
a  chanté  à  sa  fille  une  chanson  en  douze  couplets  sur 
orower?  Et  quelle  cban- 
Dieu!  quelle  journée  ! 
li,  au  premier  couplet, 
qu'il  n'y  en  aurait  que 
se  prolongeait  indéGni- 
pas  tenable,  elle  a  jugé 
et  dans  ce  moment  on 
Ité  le  bouquet ,  et  j'en  ai 

^^  FHËDltRIC. 

,  j'étais  absent  lorsque  ce  mariage  a  été  arrangé  ;  et 
.  îcomme  vous  me  semblez  être  au  fait,  dites-moi  un 
*-  peu ,  quelle  espèce  d'homme  est-ce  que  le  marié? 

BONITEMAIH,  embarr*u«. 

Monùeur  ,  c'est  un  homme  qui...  que...  certaine- 
ment...  eaiiK^  un  homme  de  mérite;  et,  quant  à  ses 
qualités,  vous  les  trouverez  dans  l'Almanach  royal , 
pag.  390. 

■  FRÉDÉRIC 

Et  croyez-vous  que  la  jeune  personne  ait  consenti 
de  son  plein  gré  à  cette  alliance? 

BONREMAIN. 

Oui,  monsieur,  oui,  sans  doute;  mais  oserais-je  vous 
demander,  monsieur,  pourquoi  toutes  ces  questions? 

FRÉDÊKIC. 

Pourquoi?  Je  n'y  tiens  plus  !  Apprenez ,  monsieur, 
que  je  l'aima»,  que  je  l'adorais  ,  qu'elle  avait  juré 
de  me  garder  sa  foi. 
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BOlflTEHllK,  itiipèMt. 

Comment  ! 

FaiDÉaic. 

Àim  du  Héiug*  d«  Gii^. 
Voulant  d'abord  chercher  querelle 
A  cet  époux  qu'on  lui  donuut. 
J'allais  lui  brûler  la  cervelle. 

BOKNEHAIN,  k  put. 
Cett  cela  seul  qui  me  manquait , 
Etc'est  mon  Jeune  homme  an  billet 

raËDÉKia 
Hais  Je  reaoDce  i  cette  «nrie. 

BONHEHÀIN,  i  part. 

Ab  I  pour  moi,  quel  joli  métier. 
Si  le  plus  beau  jour  de  ma  vie 
Allait  eu  être  le  dernier  I 

SCÈNE  V. 
Lbs  PEBciDsnsj  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOUESTIQOE. 

Monsieur  le  marié  !  monsieur  le  marié  ! 

BONNEMAIIT. 

Veux-tu  te  taire! 

LE  DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  marié,  on  vous  attend. 

FBÉDÉAIC 

Qu'entends-je  ?  quoi  !  monsieur,  vous  seriez... 

BOnNEMAIN,  il  Fr^Mc. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi  qui  suis  le  marié.  (Apui) 
Voilà  un  monsieur  que  je  ne  recevrai  jamais  chez  moi, 
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et  je  suis  bien  aise  d'être  averd  ;  c'est  le  premier  bon- 
heur qui  m'arrive  aujourd'hui. 

LE  DOHESTtQtJE. 

Monsieur ,  madame  vous  attend  pour  commencei- 
lebal. 

BOnnEUAIH. 
J'y  vab  ,  j'y  vais.  (  On  aUcod  h*  tîoIou  q»  joaeatU  nlv  de 

Kobiii  do  bail  )  Aussi  bien,  j'entends  les  violons  ;  c'est 
étomiaot  comme  j^ai  envie  de  danser!  ^ 

(  n  natn  iua  ripputuneot  à  giocha ,  dont  il  lènne  U  porte  ;  et  Tûr  de 
watuqD'onenuaddDnlaaEOBtiBMpMKUkttoDtobMtee  tairuite.) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,  seui. 

U  faut  partir,  et  sans  lui  avoir  dit  adieu;  mais  je 
veux  qu'dle  sache  tout  ce  que  j'avais  Êiit  pour  méri- 
ter sa  main,  (IlMmctlnaetible.qtdMtroBTa  JiU  dndieda  théâtre, 
ttitru.)  ApprenoQS-lui  que  ma  fortune,  mon  rang  dans 
le  monde...  c'est  cela.  Mais  comment  lui  faire  re- 
mettre ce  billet  ?  (  ApaocTut  AdIodùis  qid  sort  da  rippirteoiail  à 

BKWibe.  )  Quel  bonheur  !  voici  sa  sœur.  (  u  piûe  nreiuBi  «n 

biUM.) 
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SCÈNE  Vil. 
FRÉDÉRIC,  à  la  table,  ANTONINE. 

AnTONINE,  d'un  lii  da  dubtuh  bnpinr. 

le  suis  d'une  colère!  j'ëtais  dans  le  grand  saloD  à 
attendre,  et  la  contredanse  a  commencé  sans  que  mon 
mari  vint  m'oflrir  la  main  ;  de  dépit  je  me  sub  levée , 
et  je  suis  sortie,  d'autant  que  toutes  ces  demoiselles 
avùent  un  air  enchanté ,  et  jouissaient  de  mon  embar- 
ras. (  Apernermi  PrWfaîe.  )  Il  se  pourrait!  mousieur  Fré- 
déric! que  je  suis  contente  de  vous  voir!  nous  par- 
lions de  vous  ce  matin  ;  et  quelle  sera  la  surprise  de 
ma  sœur!  sait-elle  que  vous  êtes  ici? 

FRÉDÉRIC,  TiT«B«nt. 

N'en  parlons  plus.  J'ai  à  réclamer  de  votre  amitié 
un  dernier  service. 

ANTOniKE. 

Quel  est-il? 

FRÉDÉRIC. 

Dans  quelques  instans,  j'aurai  quitté  Paris,  et 
pour  toujours...  Je  ne  reverrai  plus  ni  vous,,  ni  votre 
sœur;  mais  daignez  vous  charger  pour  elle  de  ce 
billet. 

ANTOHINE. 

Mais  qu'avez-vous  donc?  pourquoi  ne  pas  rester? 

FRÉDÉKIC. 
Pourquoi?...    (  Ap«««Tuit  BanntmtÎD  qniiort  de  l'apputenientà 

guKiw. }  Adieu ,  adieu ,  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

(  M  ton  p*r  (e  food.  ) 
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SCÈNE  VIII. 
ANTONINE,  BONNEMAIN. 

BONHEHAIH,  «part,  an  aMdI. 

Et  moi  doue!...  qu'est-ce  que  je  sub?  je  vous  le 
demande. 

ANTONINE,  l'apvrcnaat. 

Ah!  vous  voilà ,  monsieur  !  vous  êtes  bien  aimable. 

(  Bll«  Mm  dau  M)B  cotMt  la  biDet  qn'cQa  tenait  à  U  Buin.  )  Vous  venez 

enfin  me  chercher  pour  danser,  il  est  temps,  au  mo- 
ment où  la  contredanse  finît. 

BONNEUAIK. 

Madame,  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Quelle  est,  s'il 
vous  plaît,  cette  lettre  que  vous  venez  de  recevoir? 

ANTOKINE,  «toBD^ 

Comment! 

fiONHEHAIH. 

Oui,  que  je  vous  ai  vue  cacher  avec  tant  de  soin. 

ANTONINE. 

Ah!,.,  ce  billet  que  m'a  remis  Frédéric? 

BORNBHAIN,  cachant  aa  aolè». 

Précisément...  (Apatt.)  Je  ne  sais  comment  m'y 
prendre...  Quand  on  entre  en  ménage ,  et  qu'on  n'est 
pas  encore  fait  aux  explications  conjugales...  Ma 
chère  amie,  ne  pourrais-je  pas  savoir  ce  qu'il  con- 
tient? 

AHTONINE,  froidoDent. 

Impossible,,  il  n'est  pas  pour  vous. 
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BOnnEHAIITi  lODJau*  trte  une  colire  couecntrëc. 

Je  m'en  doute  bien ,  mais  n'importe,  je  voudrais 
le  voir. 

ARTORIHK. 

Je  voudrais  le  voir!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce 
ton-là?  Un  jour  comme  celuî-ci!...  Sachez,  mon- 
sieur, que  je  ne  vous  laisserai  point  prendre  de  mau-  , 
vaisefi  habitudes;  et  puisque  vous  parlez  ainsi,  vous 
ne  le  verrez  pas. 

BonnEHAin. 

Vous  ne  pensez  pas,  ma  chère  amie,  que  je  pour- 
rab  l'exiger. 

AlfTONtHE. 

Maman  !  maman!  il  exige  !... 
SCÈNE  IX. 

Les  pbscédbns;  madame  DE  SAINT-ANDRE, 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  JULES. 

MADAME  DB,SAIKT-ANDS£,aTH:iadigutiuD. 

Déjà  ! ...  et  tu  pleures  ! 

JCLES. 

Ma  cousine  qui  pleure  !  qu'est-ce  qu'elle  a  donc? 

AMTOHIKE,  plcDriDt. 

C'est  monsieur. 

BONHEHAin. 

C'est  madame. 

H.  DE  SAINT-AKDRË.  à  BoDnemùn. 

Comment,  mes  enfans!  vous  commencez  votre 
bonheur  par  une  querelle. 
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BOHHEHAln. 

Mais,  beau'pèrel 

H.  DE  SAIlfT.AHDRÉ. 

Y  pensez-vous,  mon  gendre?  le  premier  jour?  ce 
n'est  pas  l'usage. 

ARTORIKE. 
C'est  monsieur  qui ,  au  lieu  de  m'oflrir  sa  main 
pour  la  première  contredanse,  m'a  laissée  toute  seule; 
moi ,  qui  avais  refusé  trente  invitations.  j 

■  ÀDAME  DE  Si.IHT-AHDK£. 

C'est  afifreux! 

IULES. 

C'est  indigne  ! 

MADAME  DE  SAINT<ANDRt. 

Ma  pauvre  fîUe!  devais4u  t'attendre  à  ce  manque 
d'égards? 

BONNEHAln. 

Mais  permette  donc  ;  j'ai  couru  dam  tous  les  salons. 

M.  D&SAinT-AHDAÉ. 

Fi!  mon  gendre,  cela  ne  se  fait  pas. 

AMTOHIBE. 

Et  quand  je  suis  assez  bonne  pour  lui  pardonner , 
monùeur  a  des  procédés  affreux;  il  prétend  voir  un 
billet  qu'on  vient  de  me  remettre. 

HADAME  DE  SAUTT-ABDal 

Tespèreque  tu  n'as  pas  cédé. 

AHTOniNB. 

Oh  !  non ,  maman. 

MADAME  DESAIHT-AHDRÉ. 

C'estbien,  il  ne  Ëtut  pas  compromettre  son  avenir; 
mais  moi,  c'est  différent,  tu  vas  me  confier  cette  lettre. 
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.     ASTOMHE. 
NoD  f  maman  ;  je  ne  puis  la  donner  qu'à  ma  sœur. 
HAD&HB  DE  SAINT<AHDE£. 

C'est  la  m^me  chose,  allons  la  trouver.  Pauvre 
enfent!  c'est  un  ange  de  douceur!  et  quelle  tenue! 
quels  principes!  (  a BoDunniin.  )  Et  vous  avez  eu  le  cœur 
de  la  chagriner?  (PienruiL)  Dieu!  quel  avenir  pour  une 
mère! 

AnTOninE,  (tlearant  tnni. 

Maman ,  calmez-vous. 

BonnEHAin. 
Ma  belle-mère,  si  vous  ne  pleuriez  qu'après... 

HADÀUE  DB  SAIIf  T-ANDHÉ. 
Fi!  monsieur,  vous  êtes  un  tyran. 

BOirnEUAin. 
Allons ,  la  voilà  partie. 

MÀ'DAUE  DE  SAINT.AHDHl 

Viens,  ma  chère  Antonine;  certainement,  si  j'avais 
pu  prévoir...  mais  il  te  reste  l'amitié  et  les  conseils 

d'une    mère.    {EDs  emmlae  AntoniDe,  cUn  BDtnot  cnwinble  duu 
rappirtemant  L  droite.  ] 

BOnifEHAIIf,  im  regardint  urCir. 

Ses  conseils!  c'est  fini,  elle  va  tout  brouiller. 
(  A  M.  daSiint-AsM.)  J'espère  au  moins ,  beau-père,  que 
vous  me  rendrez  justice. 

H.  DE  SAlflT-AIfOiÉ. 

Écoutez,  mon  gendre,  je  suis  là  dedans  tout-à-fait 
désintéressé;  mais  franchement  vous  avez  tort,  je 
dirai  même  plus,  tou^  les  torts  sont  de  votre  côté. 

(Il  nntie  dani  rappirtemcDt, ) 
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SCÈNE  X. 
JULES,  BONNEMAIN. 


BOHBEMAin. 

Est-ce  que  ce  sera  toujours  comme  ça?  Autant 
qu'on  peut  juger  d'un  livre  par  la  première  page,  en 
voi<;i  un  qui  s'annonce  d'une  manière...  J'aimerais 
mieux  que  ma  femme  n'eût  pas  de  dot ,  et  fût  orphe- 
line !  J'y  gagnerais  cent  pour  cent,  j'aurais  la  famille 
de  moins. 

JULES,  qui  ■  ngmrd^  lutonr  de  loi  tl  penonne ne Ttndt ,  ■'■ppmcbe  d* 
Boancmtm,  «1  loi  dit,  k  TOiibuH  : 

Monsieur ,  ça  ne  se  passera  pas  ainsi. 

BOKKEHAIN. 

Hein  !  que  me  veut  encore  celui-là  ? 

IDLZS. 

Apprenez,  monsieur,  que,  parmi  ses  parens  nia 
cousine  trouvera  des  défenseurs  ^  et  je  vous  deman- 
derai pourquoi  vous  vous  permettez  de  la  chagriner 
ainsi. 

BOHREMAIH. 

II  faut  peut-être  que  je  la  remercie  de  ce  qu'elle 
ne  m'aime  pas. 

JULES,  «vec  joie. 

Comment,  monsieur,  il  serait  possible!  ce  sérail 
pour  cela! 

BONKEUAiH. 

Précisément. 
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JULES,  cbcTcbuil  ■  Gieher  u  joia. 

Eh  !  mais  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  fâcher  ni  vous 
mettre  en  colère.  Voyez-vous,  mon  cher  cousin,  il  ne 
faut  pas  vous  décourager;  cela  viendra  peut-être, 
sans  compter  que  tes  apparences  sont  trompeuses. 

BOITNEUAItT. 
Âh!  vous  appelez  cela  des  apparences!  Un  jeune 
homme  qui  l'aimait  avant  son  mariage,  et  qui  ici, 
devant  moi,  lui  a  remis  un  billet. 

JULES. 

Que  dites- vous  ? 

BONHEHAIN. 

J'étais  là,  je  l'ai  vu. 

JDLES.TiiBmeM. 

Il  se  pourrait  !  et  vous  êtes  resté  aussi  calme  !  aussi 
tranquille!  A  votre  place,  je  l'aurais  tué. 

BOirnEMAIN. 
A  la  bonne  heure,  au  moins ,  en  voilà  un  qui  prend 
'  mes  intérêts. 

Ai  k  lia  rArtiile- 
Beau-père ,  belle-mère , 
M'en  veulent,  je  le  croi; 
£t  la  famille  entière 
Se  ligue  contre  moi. 
lioraqne  chacun  me  blâme. 
Quel  serait  mon  deatin , 
Si  par  bonheur  ma  femme 
N'avait  pas  no  cousin  ! 

JULES. 
!NoD,  je  n'aurais  jamais  pensé  que  ma  cousine  fût 
-'capable  d'une  telle  perfidie.  Certainement,  je  croyais, 
comme  vous  me  le  disiez  tout  à  l'heure,  qu'elle  ne 
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vous  aimait  pas,  qu'elle  n'airaak  personae;  mats 
supposer  qu'elle  a  une  autre  inclination ,  c'est  uae 
horreur,  c'est  uoe  indignité. 

BonnEHAIN. 

Tfest-ce  pas?  c'est  le  seul  de  la  famille.  Allons, 
allons,  jeune  homme,  calmez-vous.  (Aptit.)  En  voilà 
un  du  moins  que  je  peux  recevoir  chez  moi  sans 
danger.  (Lniprauat  i>  maîD.)  Mou  cousiu ,  mon  cher 
cousin,  vous  êtes  le  seul  qui  m'ayez  témoigné  une 
amitié  véritable,  et  j'espère  bien  que  vous  me  ferez  le 
plaisir  de  venir  souvent  chez  nous ,  et  de  regarder 
ma  maison  comme  la  vôtre.  Vous  me  le  promettez?' 

IULES. 

De  tout  mon  cœur. 

SCÈNE  XI. 

Lbs  p&écbdensj  madame  de  SAINT-ANDRÉ,. 
ANTONmE,  ESTELLE,  qui  tient  la  lettre  de 
Frédéric  à  la  main.  Ils  sortent  tous  de  l'appart^ 
ment  à  droite. 

MADAME  DE  SAtHT-AnD&i ,  ESTELLE  et  ANTOKINE. 
OÙ  est-il  ?  où  est-il?  ce  cher  Frédéric  ! 
BODNBMAin. 

Et  de  qui  parlez -vous  donc? 

MADAME  DE  SAINT-ARDRÉ. 

De  cet  estimable,  cet  excellent  jeune  homme;  ce- 
lui qui  tout  à  l'heure  a  remis  ce  billet  à  Antonine. 
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ESTELLE. 
Ce  cher  Frédéric  ! 

ÀHTOlfINE. 

Ce  pauvre  garçon  ! 

B0NN2UAIN. 

Eh  bien,  par  exemple  ! 

MADAME  DE  SAINT-ARDaÉ. 

Par  malheur  il  n'a  pas  laissé  son  adresse. 

ESTELLE. 

Eh,  mon  dieu  !  non ,  et  comment  lui  l^ire  savoir... 

MADAME  DE  SAinT-AUDaÉ. 

Mon  gendre  Ta  vu ,  il  lui  a  parlé ,  peut-être  saît-il 
où  il  demeure. 

BOKHEMAin. 
Et  pourquoi  faire ,  s'il  vous  plaît  ? 

AHTOWINE. 

Il  doit  être  si  malheureux  dans  ce  moment! 

MADAME  DE  SAIRT-AKDRâ. 

Il  faut  que  nous  le  voyions. 

BOKHEUAin,  ■  Jd]i!9. 

C'est  fiai ,  la  famille  est  timbrée. 
SCÈNE   XII. 

Les  PRBCBDBNSi  M.  DE  SALNT-ANDRÉ. 

M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Eh  bien!  vous  ne  t'avez  pas  trouvé;  mais,  par  bon- 
heur, je  me  rappelle  maintenant  qu'en  arrivant,  il 
m*a  dit  qu'il  venait  de  descendre  à  l'hôtel  d'Espagne. 
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MADABIE  DE  SAIHT-i.HDK&. 
C'est  ici  enface;  il  faut  y  envoyer. 

INTOKISE. 

Jules  nous  rendra  ce  service. 
rULES. 

Du  tout,  madame. 

AKTOKIME. 

Est-il  peu  obligeant! 

It  DB  SllMT.AHDRt 

Ëh  bien,  mon  gendre,  courez>y  sur-le-champ, 

BONNEHAIH. 

Celui-là  est  trop  fort;  se  moquer  de  moi  à  ce  point! 

H.  DE  SAIKT-ANDRÊ. 

Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  arrive?  Frédéric 
était  cbez  un  négociant  de  Bordeaux,  qui  n'avait  pas 
d'enfans. 

ESTELLE. 
Et  qui  l'avait  pi'is  en  amitié. 

H    DE  SAITIT-AnDKÉ. 

Car,  ce  cher  Frédéric ,  tout  le  monde  l'aime. 

UADAHE  DE  SAIRT-ARDRÉ  et  ARTOKinE. 

C'est  bien  vrai. 

ESTELLE. 

Et  en  mourant  il  lui  a  laissé  toute  sa  fortune. 
M.  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Cinquante  mille  livres  de  rente;  le  voilà  plus  riche 
que  vous. 

BONNEUAIN. 

Eh  bien,  par  exemple!  n'allez-vous  pas  lui  don- 
ner votre  fille? 

H.  DE  SAtnT-ANDRt. 
Oui,  sans  doute. 
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BOnNEMAIN.  . 

La  tête  n'y  est  plus  ;  et  lui  qui  ce  matin  parlait  de 
girouettes!  a-t-on  jamais  vu  un  beau'^re  l'être  à  ce 
point  là? 

ESTELLE. 

Vous  perdez  là  du  temps ,  il  est  peut>étre  parti  ;  je 
vais  envoyer  un  domestique. 

(  Elle  M>n  pti  Is  fond.) 
».  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Ou  plutôt  j'y  vais  moi-même,  et  je  vous  l'amène; 
ee  sera  encore  plus  dans  les  convenances. 

(Il  Kirt  par  le  toai.) 

SCÈNE  XIII. 

Madaics  de  SAINT-ANDRÉ,  BONNEMAIN, 
JULES,  ANTONINE. 

BOHNEUAIN.  ilerul  k  Toix. 

J'espère  qu'à  la  fiii  on  daignera  m'expUquer  cette 
étrange  démarche,  à  moins  que  décidément  on  ne 
regarde  un  mari  connue  rien ,  et  un  receveur  géné- 
ral comme  z^o. 

ICLES,  bai  à  BoDDtDuiiiii. 

Bien ,  bien. 

ANTONINE,  i'*TUi{>Dt.  , 

Je  me  suis  justifiée  aux  yeux  de  ma  famille ,  et  je 
pourrais  m'en  tenir  là;  mais  je  n'abuserai  point  de  ce 
que  ma  position  a  de  favorable;  votre  colère  était 
absurde,  vos  soupçons  ridicules;  ils  ne  valent  pas  la 
peine  d'être  réfutés. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


352      LE  PLUS  BEAU  JOUR  DE  LA  VIE. 

BOIfnEHAIK. 

C'est  égal,  essayez  toujours,  ça  ne  peut  pas  faire 
de  tort. 

ASTOHIHE. 

Apprenez,  monsieur,  que  ce  n'est  pas  moi,  mais 
ma  sœur;  c'est'à-dire ,  c'était  bien  moi,  puisque  c'est 
moi  que  vous  avez  épousée  ;  mais  c'est  justement  à 
cause  de  cela,  parce  qu'il  a  cru  un  moment,  et  c'est 
si  naturel  quand  on  aime  bien  !...  C'est  ce  qui  vous 
prouve  qu'il  n'y  a  de  la  faute  de  personne,  et  que 
c'est  vous  seul  qui  êtes  coupable. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

C'est  clair  comme  te  jour ,  et  vous  devez  voir... 

BONNEMAIN. 

C'est-à-dire ,  j'y  vois...  j'y  vois  de  confiance. 
AfiTONINE,  bu  *  M  min. 

Maman ,  si ,  pour  adiever  de  le  convaincre ,  j'es- 
sayais de  me  trouver  mal. 

MADAME  DR  SAINT-ANDKÉ,  bu. 

Impossibleavecta  toilette.  (Haut.}  Et  tenez,  tenez, 
les  voici. 

SCÈNE   XIV. 

Les  f  KÉciDBKsj  M.  DE  SAINT-ANDRÉ,  ESTELLE, 
FRÉDÉRIC,  et  toutet  hs  personnes  de  la  noce. 

CHOEOTL. 
AïK  :  Duu  cet  atàlt  (  dn  Banx  da  MoatxTOr.) 
Ahl  quelle  ivreue! 
De  sa  tendrcue 
Ce  jour  heureux 
Comble  les  vceux  ; 
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Le  mariage 
Ici  l'eDgage  : 
Quel  moment 
Pour  le  sentiment  ! 


AHT0NIH1 
Aux  noirs  soupçons  votre  ame  était  en  proie, 
Vous  le  vojez ,  il  adore  ma  soeur. 

ITJLES. 

n  aime  Estelle  !  ah!  pour  moi  quelle  joie! 

BONNEMAIN,  rcganUot  Jnlei. 
Dieu,  comme  il  m'aime,  et  comme  il  a  bon  cœur! 

(Leiactnin  aont  ringétdana  Tordre  sniTut,  te  premier  déiigni  tient  la 

droile  de  l'icteurtM.  de   Saint-André,  Frédéric.  Ëitelle,  madame  de 

Saiut-André,  a  qui  an  approche  no  &iiitea>l,AatODiiie,Bonnemain,  Islea.) 

BONNEMAIH. 

Tout  est  expliqué;  et  cette  fois,  j'en  suis  quitte 
pour  la  peur.  Pendant  qu'ils  sont  dans  les  reconnais- 
sances, j'ai  bien  envie  d'eulever  ma  femme  impromp- 
tu ;  car,  grâce  au  ciel,  il  est  près  de  minait,  et  nous 
touchons  au  lendemain  du  plus  beau  jour  de  ma  vie. 
(  AppeUni.  )  Baptiste ,  leS'  voitures  de  noce  sont-elles  là  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Non,  monsieur,  M.Juleslc3a  renvoyées. 

BOHHEMAIN. 

Encore  un  contre-temps!  Est-ce  que  nous  pouvons 
nous  en  aller  à  pied?  eu  bas  de  soie,  dans  la  neige; 
il  ne  manquerait  plus  que  cela  pour  réchauffer  l'hy- 
men. Tâche  de  rattraper  ma  voiture,  et  avertis-moi 
sur-le-champ- 

IIADAME  DE  SAINT-ANDHÉ,  qui,  pendant  ce  tenu,  a  canié 
avec  Frédéric,  lOB  mari  et  tes  deiu  GIlea. 

J'ai  peine, à  me  remettre  de  mon  émotion.  Voilà 

IV.  23 
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donc  mes  deux  filles  établies.  Quelle  perspective  dou- 
loureuse pour  une  mère!  car  eufin ,  je  vais  me  trou- 
ver seule  avec  mon  mari  ;  sans  compter  que ,  dans  huit 
jours ,  j'aurai  encore  une  noce  à  subir,  le  spectacle 
d'un  mariage. 

ESTELLE. 

!Non,  ma  mère,  si  vous  le  permettez ,  nous  nous 
marierons  à  la  campagne ,  sans  bruit ,  sans  apprêts. 

MADAME  DE  SÀIHT'ANDRÉ. 
Et  pourquoi  donc  cela? 

PRËDÉaiG. 

Une  noce  à  huis  clos,  au  profit  seulement  des  ma- 
riés. 

M,  DE  SAlnT-ANDRÉ. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  dans  les  convenances. 

BONNBHAln.  i,  voii  baue. 

Belle-mère ,  belle-mère,  nous  allons  partir. 

MADAME  DE  SAINT-ANDRÉ. 

Quoi!  déjà? 

CHOETIR  GÉNÉRAL. 
AïK  dn  CBlifs  d«  B^dad. 

JULES,!  part. 
Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur. 
Et  de  dépit  et  de  douleur  1 
BOKKEMAIN. 
Oui.je  sens  là  battre  mon  coeur, 
.    Cest  danc  Gui  ;  Dieu,  quel  boDheur. 

ANTOaiNE. 

Ab!  je  sens  là  battre  mon  rœur 
D'émotion  et  de  fraj'eur! 

H.  ET  MADAME  DE  SAIKT-AnORÉ. 

Ah!  je  sens  là  battre  mon  cœur 
D'émoUon  et  de  fraïeur  ! 
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FRÏnialC  rt  ESTELLE. 
Ah .'  je  »en»  là  battre  mou  cceur 
Et  d'espéraoce  et  de  bonhenr  I 

LE  CHOEUR. 

Chacun  d'eux  sent  battre  son  coeur 
Et  d'espérance  et  de  frayeur! 

ESTELLE,  m  public. 

Ma  soeur  aujourd'hui  se  marie. 
Mais  de  vous  dépend  son  destin  ; 
Ahl  Ifichez,  je  vous  en  snpplie. 
Que  le  plus  beau  jour  de  sa  vie 


LE  DOMESTIQUE, 

La  voiture  de  la  mariée  ! 

ANTOKINE,  connulà  ii  mère. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  DE  SAIHT-AHDaË. 

Allons,  ma  fille ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

(Od  reprend  le  chanir  géDenl.  ) 

Ah  !  je  sens  là  battre,  etc.  etc.  etc. 

-  {  QiiCDD  te  range  pont  l*isMr  pauer  les  deoi  époai.  Boone main  prend  l« 
brai  de  «a  femme.  Eticlle  poie  an  tcball  snr  lei  ^pinles  d'Antoniae.  Sa 
mère  lui  parte  bat  a  l'oreille.  Le  pire  lète  les  rem  au  ciel,  et  fait  m- 
pirer  un  Sacoa  de  lels  •  madame  de  Saint-André  qui  et(  près  de  le  tranver 
mal  Antoaine,  en  a'éloigniDt ,  jette  nn  dernier  regard  mr  te  petit  cooiia, 
qni ,  placé  dani  nn  coin ,  parle  UB  mouchoir  à  h>  jeni.) 
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DEMOISELLE  A  MARIER, 

OC 

LA  PREMIÈRE  ENTREVUE, 

COMÉDtE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


BepréMDtée, pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  Uadame, 
le  iS  janvier  1836. 
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PERSONNAGES. 


M.  DUHESNIL. 

AUduib  DUMESNa. 

CAMILLE,  leur  fille. 

ALPHONSE  DE  LUCEVAL,  préteodu  de  Camille. 

DUCOUDRAI,  ami  de  M.  Dumesnil. 

BAPTISTE,  domestique  de  M.  Dnmesnil. 


Le  théâtre  représente  nu  salon  de  campagne  ;  porte  au  fiHid, 
deux  latérales  sur  le  premier  plap;  Hir  le  dernier  plan,  deux 
autres  portes  latéralea,  dont  l'une  est  celle  de  la  salle  à  manger,  d 
l'autre  celle  d'un  appartemeuL  A  gauche  da  spectateur,  une  table 
et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire;  du  même  côté,  une  barpe  et  des 
litres  de  musique;  a  droite,  une  table  sur  laquelle  se  trouvent  du 
pane^U,  de  la  broderie  et  autres  ouvrages  de  femmes. 
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LA 

DEMOISELLE  A  MARIER 

Où 

LA  PREMIÈRE  ENTREVUE. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  ET  HAD1.HS  DUMESNIL  .-  le  mari  at  en  robe  de 
chambre  et  la  femme  en  habit  du  matin. 

M.  DDMESML. 

Oui,  ma  chère  amie,  ce  n'est  qu'à  dix.  heures  qu'il 
doit  venir,  ainsi  ne  vous  pressez  pas, 

HADAUE  DTJHKSNIL. 

Comment  ne  pas  me  presser!  une  affaire  de  cette 
importance  !  à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  tout  ordon- 
ner dans  la  maison. 

M.  DUMESNIL. 

Ma  femme,  ma  femme,  vous  allez  faire  trop  de 
préparatifs,  et ,  aux  yeux  de  M.  de  Luceval ,  ça  aura  un 
air  de  cérémonie. 

MADAME.  DUUESNIL. 

Du  tout,  monsieur,  vous  pouvez  vous  en  rappor- 
ter à  moi;  mais  quand  il  y  aurait  un  peu  d'apparat, 
ob  serait  le  maP  le  jour  où  l'on  attend  un  gendre... 
un  gendre!  ce  mot-là  est  si  doux  pour  une  mère,  et 
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quel  plaisir  j'aurai  à  dire  :  Mon  gendre,  donnez  la 
main  à  ma  fitte;  mon  gendre ,  asseyez-vous  là. 

M.  DUHESNIL. 

Justement,  c'est  qu'il  ne  faudra  pas  dire  cela. 
MADAME  DCHESKIL. 

Et  pourquoi  donc  ? 

M.  DOMESHIL. 

C'est  qu'il  n'est  pas  encore  notre  gendre. 

MADAME  DUHBSniL. 

Puisqu'il  se  présente  aujourd'hui,  puisque  c'est  la 
première  entrevue. 

M.  DUMESKIL.- 

Peut-être  sera-ce  la  dernière ,  si  nous  ne  lui  conve- 
nons pas.  Cependant ,  d'après  ce  qu'on^m'a  dit  du  jeune 
homme,  je  t'avouerai  que  j'ai  bon  espoir. 

An  :  D»  paruge  de  b  rîehcsie. 

11  est  seul  et  n'entre  en  ménage 
Que  pour  avoir  des  amis,  dea  parens. 
MADAME  DUMESML. 
Voj'ez  pour  lui  quel  avantage! 
Nous  sommes  sept  en  comptant  nos  «nfaus. 
Il  ne  tient  pas  à  la  naissance. 

M.  DUHESnlL. 
D'uD  bon  bourgeois  je  suis  le  fils. 

MADAME  DUHESBIL.  , 

Il  ne  tioDt  pas  à  l'opulence. 
M.  DUMESMIL. 
Depuis  vingt  ans  je  suis  conunis. 

Avec  de  bons  appointemens ,  il  est  vrai,  mais  ce 
i^'t'st  pas  une  fortune. 
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HADAME  DUHESHIL. 

Il  est  de  fait  que ,  sous  tous  les  rapports ,  c'est  pour 
lui  un  mariage  su^rbe;  et  puis  notre  fille  Camille 
est  si  douce,  si  aimable...  de  l'esprît,  des  talens;  et 
pour  ce  qui  est  d'être  bonne  ménagère,  elle  a  été 
élevée  par  moi,  c'est  tout  dire,  et  il'n'y  a  personne 
qui  nous  vaille ,  à  dix  lieues  à  la  ronde ,  pour  l'ordre, 
l'économie,  et  les  confitures  de  groseilles. 

DUCOUDKAI,  m  dation, 

La  la,  ma  bonne  grisette;  non,  non,  ne  lui  ôtez 
pas  la  bride,  je  repars  dans  l'instant. 

M.  DCMESNII.. 

C'est  notre  cher  Ducoudrai ,  que  nous  n'avions  pas 
vu  depuis  trois  jours,  l'ami  de  la  famille. 

MAUAHE  nUHESNlL. 

Et  te. parrain  de  Camille;  il  faut  lui  faire  part  de 
cette  bonne  nouvelle  :  lui,  qui  depuis  un  an,  se 
donne  tant  de  mal  pour  nous  trouver  nu  gendre ,  il 
va  être  enchanté. 

SCÈNE  II. 

Les  mènes;  DUCOUDRAI. 

DUCOUDRAI,  eabotlcsetlicnTicheà  lamiia. 

A  travers  les  champ»  et  les  bois , 

De  l'amitié  n'écoutant  que  la  vois, 

J'arrive  en  chevalier  coartcns 

El„'.i,j.oroi., 

Embourbé  qu'une  foii. 
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Le  trajet  délient  des  plus  beaux  ; 
On  n'en  a  plus  qu'au  ventre  dea  chevaux , 

Depuis  que  nos  muoicipauK 
Font  réparer  les  chemins  viciuRui. 

A  travers  les  champs  et  les  bois,  etc.  • 

M.  DUMESNtL. 

En  effet,  te  Voilà  en  courrier. 

DUCOVDKAI. 
Je  suis  comme  cela,  moi,  toujours  en  poste,  quand 
il  s'agit  d'obliger  mes  amis;  et  j'apporte  de  bonnes 
nouvelles,  des  nouvelles  de  mariage. 

MADAME  DUMESNIL. 

Nous  allions  vous  en  parler. 

DUCODDRAI. 

C'est  ça,  vous  parlez,  et  moi  j'agis.  Tu  sais,  mon 
vieil  ami,  que  nous  ne  nous  sommes  jamais  quittés; 
etque  déjà, dès  le  collège  de  Montereau,  nous  faisions 
des  châteaux  en  Espagne  pour  nous  et  pour  les  nô- 
tres. Nous  étions  millionnaires,  sénateurs,  généraux 
d'armées,  etnousepousionsdesduchesses.il  est  arrivé 
de  tout  cela  que  tu  as  épousé  une  bonne  bourgeoise, 
que  je  suis  resté  garçon,  et,  quant  à  la  fortune,  que 
nous  avons  tous  les  deux  une  bonne  place  à  l'enre- 
gistrement, et  que  nous  n'en  sommes  pas  plus  mal- 
heureux. N'est-il  pas  vrai? 

DUMESKIL. 

Non,  morbleu. 

DUCOUDRAI. 

Moi  surtout, qui,  comme  garçon,  dîne  toujours  en 
ville;  qui  vais  à  mon  bureau  dans  la  semaine;  à  la 
chasse  le  dimanche ,  et  qui  mène ,  quoique  citadin ,  la 
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vie  d'un  gentilhomme  campagnard.  C'est  là  mon 
bonheur ,  et  je  n'en  veux  pas  d  autre.  Mais  ces  idées 
d'ambition,  que  je  n'ai  .plus  pour  moi,  je  les  ai  con- 
servées pour  tes  enfans,  pour  Camille  surtout,  que  je 
regarde  comme  ma  £lle,  car  je  n'ai  point  oublié  que 
je  suis  son  second  père,  son  parrain  ;  et  comme ,  grâce 
à  mes  habitudes  un  peu  dépensières ,  il  m'était  plus 
facile  de  lui  donner  ua  mari  que  de  lui  donner  une 
dot,  depuiS'Ua  an  je  me  suis  mis  en  campagne,  et 
d'aujourd'hui  seulement  j'ai  réussi. 

HADAUE  DUUZSBIL. 

Que  dites-vous? 

DUCOITDXII. 

Que  vous  n'avez  pas  perdu  pour  attendre.  Un  parti 
superbe.  Parce  que  moi,  quandje  me  mêle  de  quel- 
que chose...  j'y  ai  mit  un  zèle,  une  adresse,  en  un 
mot,  c'est  le  fils  de  notre  inspecteur  général. 

DTIMESniL. 

Ah,  mon  Dieu!  monsieur  de  Géronville! 
DCCODDRAI. 

Il  te  demande  ta  fille  en  mariage,  et  voici  la  lettre 
que  j'apporte.  Tenez ,  tenez ,  mes  atnis.  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  que  vous  avez  donc?  moi,  qui  crayais  que 
TOUS  alliez  me  sauter  au  cou ,  et  qui  craignais  d'a- 
vance les  effets  de  la  suffocation. 

DOUESntL. 

Mon  cher  ami ,  mon  bon  Ducoudrai  !  nous  soimmes 
bien  sensibles  à  ton  amitié.  Mais  nous  avons  un 
au^e  pitrti  en  vue. 
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DDCOUDRAI. 

Uq  autre  parti!  Est-ce  qu'il  peut  valoir  le  mien? 
le  Bis  de  M.  de  GéroDyllle,  notre  inspecteur. 

kiK  da  TandcTÎllc  du  CharUliKma. 

L«  chef  de  l'enregistrement! 
Te  vfulà  dans  ses  bonnes  grâces... 

DDHESDIL. 
Oh!  je  n'en  demande  pas  tant 

DCCOUD&ÀI. 
£b  quoi!  ta  ne  veux  pas  de  places  ^ 

DUUESHIL. 

.        Point  de  faveurs  ;  mais  seulement 
i        De  la  justice.- 

DUCOUDRAI. 
Quel  caprice  1 
Songe  donc  que  précisément 
En  &it  de  places...  c'est  souvent 
Une  faveur  que  la  justio*. 

HADIHE  DDHESniL. 

Mais  notre  gendre  n'en  a  pas  besoin.  Trente  mUle 
livres  de  rente  et  un  château, 

Ducounftii. 
Ça  n'est  pas  possible. 

MADAME  DUHESniL. 
C'est  ce  qui  vous  trompe. 

DDCOUDKll. 

Fortune  tfial  acquise.  Quelque  nouveau  parvenu... 
(D'iu  «ir  piqué.}  Du  reste,  VOUS  êtes  bien  les  maîtres; 
vous  ferez  ce  que  vous  voudrez,  qu'est-ce  que  ça  me 
fait  à  moi?... Camille  est  votre  fille. 

DUHESniL. 

Eh  bien  !  vois  un  peu  ce  que  c'est  que  l'amour  pro* 
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pre  :  toi ,  le  meilleur  des  hommes  I  toi ,  notre  ami  in- 
time! te  voilà  fâche  que  ma  Bile  fasse  un  superbe 
mariage;  et  pourquoi?  parce  qu'il  n'est  pas  de  ton 
choix, 

DOCOUDKIL 

Moi! 

DUHESniL. 

Mais  nous  allons  parler  de  cela  dans  mon  cabinet. 
Je  ne  veux  pas  que  devant  Camille  il  soit  question  de 
rien.  Toi  surtout,  ma  femme,  ne  la  préviens  pas  de 
l'arrivée  de  M.  de  Luceval;  il  ne  veut  pas  être  connu^ 
et  je  lui  en  at  donné  ma  parole. 

DUCODDKAI. 

A  merveille.  Il  paraît  que  le  jeune  prince  veut 
garder  l'incognito,  c'est  charmant;  des  manières  de 
grand  seigneur. 

DDHESniL. 

Eh!  non,  c'est  au  contraire  pour  en  agir  plus  sim- 
plement qu'il  doit  se  trouver  ici  par  hasard,  et  pour 
marchander  quelques  arpens  de  terre. 
DDCOCDRAI. 

Encore  mieux ,  c'est  un  petit  roman  qui  commence. 
Il  paraît  que  votre  gendre  fiitur  est  un  jeune  homme 
à  sentimens. 

DUMESNIL.rtmmeDuit. 

Tiens,  tu  as  beau  faire,  tu  es  piqué  contre  lui. 

DUCOCRAI. 

I^i!  si  l'on  peut  dire!..  (Onento 

HV>^HK  DUHESNIL. 
Eh  r  partez  donc,  carvoici  ma  fille. 
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SCÈNE  III. 
Madine  DtJMESNIL,  CAMILLE. 

CAMILLE,  arMi  un  pasirr  ions  le  bn». 
Atr  de  la  mkcdt  Uocadi*. 

Un  jour. 

Te  prendra  Nicetle  ; 

Un  jour. 
Te  jouera  d'un  tour. 
Jusqu'ici ,  coquette , 
Tu  le  ria  de  nous  ; 
Bienlàl,  ta  défaite 
Nous  veugera  lous. 

L'amour , 

Un  jour ,  etc. 
J'rirai  bien ,  j'espère , 
S'il  a  ce  pouvoir! 
Tu  pleureras ,  ma  chère  ; 
Cest  c'que  j'voudrais  voir. 

Vraiment , 

Comment 
Craindre  sa  colère  ? 

Vraiment, 

Comment 
Redouter  un  eniant  ? 

MADIME  DUHESniL. 

Eh  !  mais ,  d'où  viens-tu  donc? 

CAMILLE. 

De  la  ferme  où  j'ai  déniché  des  œufe,  et  j'en  ai 
plein  ce  panier ,  où  ils  sont  tout  chauds  ;  comme  c'est 
gentil ,  tiens,  maman. 

(  Elle  h  poK  mir  b  Mbie.  ) 
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MADAME  DUHESNIL.  m  part 

A.  merveille,  cela  servira  pour  mon  déjeûner  ;  (Bam.  ) 
.   mais  courir  ainsi  te  matin,  au  soleil,  pour  se  gâter  le 
teint. 

CAMILLE. 
Oh  !  je  n'y  tiens  pas  ;  c'est  sî  amusant  de  courir 
dans  la  campagne ,  par  une  belle  matinée  de  prin- 
temps. J'ai  respiré  le  bon  air;  j'ai  cueilli  des  bleuets , 
et  j'étais  heureuse...  je  ne  sais  pourquoi;  mais  enfin, 
je  me  trouvais  heureuse. 

MADAME  DUMESKIL. 

De  sorte  que  tu  ne  désires  rien. 

CAMILLE. 
Rien  que  de  rester  auprès  de  toi,  auprès  de  mon 
père,  et  de  ne  jamais  vous  quitter;  je  viens  d'avoir 
un  si  grand  bonheur.  Imagine-toi,  maman,  qu'en  ar- 
rivant à  la  ferme,  j'ai  demandé  une  jatte  de  lait  et  un 
grand  moi-ceau  de  pain  bis. 

MADAME  DUHESNIL. 

Comment  !  est-ce  que  tu  aurais  déjeuné? 

CAMILLE. 

Juste,  c'est  si  bon  du  pain  bis  et  de  la  crème. 

MADAME  DUMESNIL,  à  pan. 
Ah,  mon  Dieu!  ce  jeune  homme  qui  va  arriver; 
quelle  mine  fera-t-elle  à  table  ?  (  Haut  )  Je  vous  de- 
mande de  quoi  vous  allez  vous  aviser? 

CAMILLE. 

Tu  as  peur  que  ça  ne  me  fasse  mal  ;  mais  sois 
tranquille,  je  vais  faire  d'ici  au  dîner  une  promenade 
à  âne;  déjà  j'ai  donné  mes  ordres. 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


368        LA  DEMOISELLE  A  MARIER. 

HA.DA.UE  DUUESKIL.i  part. 

Il  ne  manquait  ptus  qtte  cela  ;  s'en  aller  au  moment 
où  sonfutur...  (Eut)  Non,  mademoiselle,  vous  res- 
terez j  je  le  veux.  Mais  comme  te  voila  faite  !  Pour- 
quoi n'as-tu  pas  mis  une  tobe  qui  fût  mieux  que 
celle-là? 

CAMILLE. 

A  quoi  bon?  c'est  celle  de  tous  les  jours,  et  vous 
m'avez  dit  qu'il  ne  fallait  pas  être  coquette. 

HADiME  DUMESHIL. 

Tu  as  raison  :  c'est-à-dire,  cependant...  il  y  a  des 
occasions...  Dis  donc,  Camille,  ou  a  porté  dans  ta 
chambre  une  robe  rose  que  tu  devrais  bien  essayer, 
pour  que  je  voie  comment  elle  te  va. 

Ai>  da  TuidcTîllc  iet  Anuioaci. 
En  mén^  temps, si  j'étais  à  ta  placei 
Moi  ,je  mettrais  tes  souliers  de  satia  ; 
IlsToatsibieii.ilsdonneDtde  la  grâce. 

On  attend  donc  du  monde  ce  matin  ? 

MADAME  DTIMESniL. 

Nonpasvraiinenl,  mais  voua  devez m'ratraidre; 
En  général ,  je  vous  fais  observer 
Qu'à  dix-sept  ans  on  doit  toujours  attendre  : 
On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  qu'il  va  donc  m'arriver  ?...  Je  ne  skis  pas 
ce  que  maman  a  ce  matin. 
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SCÈNE  IV. 

Les  hâhes;  BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Madame ,  madame. 

MADAME  DUMBSNIL. 
Qu'est-ce  que  c'est? 

BAPTISTE. 

'    Monsieur  vous  demande  tout  de  suite,  tout  de 
suite;  il  ne  peut  pas  trouver  son  jabot  brodé. 

MADAME  DUMESNIL. 

La!  je  l'avais  mis  à  côté  de  ses  bas  de  soie;  mais 
M.  Dumesnil  a  une  t£te...  je  vais  lui  donner  ce  qu'il 
faut  ;  car,  en  causant  avec  ce  Ducoudrai ,  il  aura  tout 
bouleversé. 

CAMILLE,  i  part 

£t  mon  père  aussi  qui  fait  une  toilette  I 

BAPTISTE. 

Je  vais  mettre  au  feu  les  rognons  et  les  côtelettes., 
je  n'attends  plus  que  du  linge.  Je  ne  sais  pas  combien 
il  faut  mettre  de  couverts. 

MADAME  DUMESKIL,  ba>. 

Veu3L-tu  bien  te  taire  ?  Je  vais  sortir  les  serviettes 
ouvrées.  (ACiunUie,)  Toi,  mon  enfant,  ne  te  tourmente 
pas,  et  songe  à  ce  que  je  t'ai  dit.  Sois  toujours 
bonne  fille,  douce,  modeste;  et  va  mettre  ta  robe 
neuve...  parce  que  tu  sens  bien  que  l'amitié...  et  la 
bénédiction  de  tes  parens...  Embrasse-moi,  et  surtout 

tâcbe  de  te  tenir  droite. 

(Elle  .on.) 

IV.  a  4 
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SCÈNE  V. 
CAMILLE,  BAPTISTE. 

CAMILLE. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous?  Ces  préparatifs,  ce 
déjeuner,  cet  air  de  joie  et  de  mystère... 

BAPTISTE. 

Copiment ,  mademoiselle,  vous  ne  devinez  pas? 

CAMILLE. 

£h!  non,  sans  doute;eL  si  tu  le  sais,  dis-le  moi  vite. 

BAPTISTE. 

On  m'a  bien  défendu  d'en  parler;  mais  comme  ça 
vous  regarde ,  et  qu'on  ne  peut  rien  sans  vous , 
faudra  toujours  que  vous  le  sachiez.  (Adnni.To>x.)  Od 
va  vous  maner, 

CAMILLE. 

Moi!  ail,  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  tu  médis  là?  Je 
n'y  avais  jamais  pensé.  Et  pourquoi  me  marier ,  et  à 
<]UOi  bon  ? 

BAPTISTE. 

Comment  !  ça  ne  vous  fait  pas  plaisir! 

CAMILLE. 

Au  contraire;  came  fait  peur,  et  me  voilà  toute 
tremblante.  Pourquoi  m'en  a»-tu  parlé  ?  pourquoi 
m'as-tu  dit  cela  ? 

BAPTISTE. 

Parce  que  le  prétendu  va  arriver.  Un  beau  jeune 
homme  qui  est  bien  aimable  ;  car  on  dit  qu'il  est  joli- 
ment riche,  et  il  faut  vous  préparer  d'avance,  pour 
tâcher  de  lui  plaire  tout  naturellement 
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CAMILLE. 

Ah ,  mon  dieu  !  voilà  qui  «st  encore  pire;  et  je  de- 
vine maintenant  les  recommandations  de  ma  mère , 
la  toilette  qu'elle  m'a  préparée,  la  harpe  qu'on  a  ac- 
cordée ce  matin;  on  va  me  faire  chanter  devant  lui. 

AïK  do  TindgrillB  ds  Oni  et  Ifon. 

Dieu  I  quelle  gène ,  quel  ennui  I 
'  C'est  mon  parrala  qui  le  protège; 
Ua  nni .  c'est  bien  mal  à  lui. 
A  ce  jeune  bomme  que  dirai-js  7 
Sans  le  voir  je  le  bais  déjà. 

BAPTISTE. 
C'est  par  trop  tâ[.  Un  jour,  peut-être, 
De  soî'Uiéme  cela  Tiendra  ; 
ïlaia  faut  au  nioias  l'teinps  d'se  connaître: 

CAUILLE. 

Quelle  contenance  aurai-je  en  présence  de  cet 
étranger  ? 

BAPTISTE. 

Comme  disait  madame  votre  mère ,  il  faut  d'ahord 
VOUS  tenir  droite,  et  puis  lui  faire  des  petits  airs ,  des 
mines  en  dessous,  comme  font  toutes  les  demoiselles 
qui  veulent  devenir  des  madames. 
CAMILLE. 

Jamais!  ça  m'est  impossible ,  j'aime  mieux  retour- 
ner à  la  ferme. 

BAPTISTE. 

Ke  vous  en  avisez  pas,  mademoiselle,  ça  romprait 
le  mariage,  et  ça  ne  ferait  pas  notre  compte,  à  moi, 
surtout ,  qui  ai  depuis  si  long-temps  un  fameux  projet. 

CAMILLE. 

£t  quoi  done? 

24. 
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BAPTISTE. 

Vous  savez,  mademoiselle,  que  je  suis  ta  sagesse  et 
la  sobriété  en  personne ,  et  que  je  ue  vfùs  jamais  au 
cabaret,  pas  même  le  dimanche. 

CAMILLE. 

Oui,  après;  je  sais  qu'on  ne  peut  que  te  louer. 

BAPTISTE. 

Eh  bien!  au  contraire;  les  autres  se  moquent  de 
moi,  et  par«  que  je  ne  vais  pas  boire  avec  eux,  ils 
m'appellent  cafard ,  ce  qui  est  désagréable  ;  aussi  pour 
rétablir  ma  réputation ,  j'ai  là  une  idée. 

aïK  da  Tindcrille  it  l'Écn  de  (ix  Iru>c*. 

Je  puis  me  vanter  qu'elle  est  bonne; 
I  l<e  jour  où  l'on  vous  mariera , 

Cest  décidé,  faut  quej'  m' eu  donne. 
OhJ  oui,  maiDzeir,  j'  vous  dois  biea  ça. 
Pour  vos  bontés  j'  vous  dois  bien  ça. 

Depuis  long-temps v'  là  que  j'  m'apprête , 

Et  c'est  en  fidel'  serviteur , 
L' jour  où  vous  perdrez  votre  cœur , 
Que  moi ,  je  veux  perdre  la  tête. 
L' jour  où  vous  perdrez  votre  cœur, 
Oui ,  moi ,  je  veux  perdre  la  tête. 

{  Oa  tonna  an  dabon.  J 

Ob,  mon  Dieu!  on  sonne  à  la  grille.  Un  jeune 
homme  à  cheval,  c'est  lui  ;  c'est  le  prétendu. 

CAMILLE. 

C'est  fait  de  moi, 

(  On  Hune  duu  l'iiiljri«dr.  ) 
BAPTISTE. 
Voilà  monsieur  qui  sonne.  (OueoteodeiidelianiBaptiiu! 

SapiiMe])  Voilà  madame  qui  m'appelle. 
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CAMILLE. 

£t  moi  je  m'eafuis. 

SCÈNE  VI. 

Madame  DUMESNIL,  entrant  par  la  porte  à  gauche; 
BAPTISTE,  M.  DUMESNIL,  M.  DUCOUDRAI. 

MADAME  DUMESniL,  «n  pôgBoir. 

Baptiste,  Baptiste;  mais  allez  donc  ouvrir,  ne 
faites  pas  attendre.  (  Bipiism  uirto  Mon  mari, mon  mari... 
monsieur  Duméoil  ;  il  devrait  être  là  pour  recevoir. 

M.  DUMESNIL,  MU  lubil.  et  pinbunlt  droite. 

Ma  femme ,  ma  femme ,  c'est  lui  ;  il  est  entré  dans 
la  cour. 

MADAME  DUMESntL. 

Hé  bien  !  vous  n'êtes  pas  plus  avancé  que  cela  ? 

M.  DDHESnlL. 

J'étais  avec  Ducoudrai  à  composer  cette  lettre... 
Mon  habit  qui  n'est  pas  brossé. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  moi,  le  déjeuner...et  tout  mon  monde  à  surveil- 
ler; est-ce  que  j'ai  eu  le  temps  de  songer  à  ma  toi- 
lette? 

M.  DUMESniL. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  recevoir  ainsi  mon  gendre.. 

H&DAHK  DUMESNIL. 

Ni  moi  non  plus. 
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DUCOUOBAl. 
C'est  ça ,  il  ne  trouvera  personne  à  qui  parler. 

H.  DUHESniL. 

Si, mou  ami,  mon  cher  Ducoudrai,  je  t'en  prie, 
tiens-lui  compagnie  pour  un  instant  ;  toi  qui  as  du 
sang'froid  et  un  habit. 

U.M  MADAME  DUHESflIL. 
in:DuuU  paiiMl'i 


Dis-lui  bien  de  noua  attendre. 
Dites^ui  de  doui  attendre. 

DUCOUDKAI. 
Cest  moi  qui  fais  tout  ici. 
Il  faut  teceroir  ce  gendre 
Et  reiter  auprès  de  liù. 

U.  et  MADAME  DUMES  RI  L. 

Le  voilà,  le  voilà;  je  m'enfîiis. 


DUCOUD&AI 
Il  faut  daus  cette 
Et  loi  plaire  et  l'amuser , 
Je  vais  Être  tout  à  l'heure 
Obligé  de  l'épouser. 

Ces  braves  gens-là  n'ont  pas  plus  de  tête... 
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SCÈNE  Vil. 

ALPHONSE,  DUCOUDRAl. 

ALPHONSE, anfond.     ' 

Qu'on  ne  se  dérange  pas  ;  j'attendrai  tant  qu'on 
voudra.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  me  remettre  un  peu  ; 
car  c'est  un  enfantillage  dont  je  ne  puis  me  rendre 
compte;  l'aspect  seul  de  cette  maison  m'a  causé  une 
émotion:  ici,  me  dUais-je,  habite  ma  compagne, 
mon  amie,  celle  à  qui  je  vais  devoir  une  nouvelle 

existence.  (  S«  retonnuat  et  Mlnuf  Dncondni  qui  l'cit  ittiri  poor  l'ob- 

serrer «  l'icïrt. )  Pardou,  monsieuF,  de  ne  pas  vous  avoir 
aperçu ,  je  désirais  parler  à  M.  Dumesnil. 

DUCOUDRAl,  la  rcgardiDt. 

Il  va  paraître,  monsieur,  et  je  suis  chargé  de  le 
représenter  momentanément. 

ALPHONSE. 

Monsieur  est  uu  de  ses  parens? 

DUCOUDRAl.  de  mime. 

Mieux  que  cela ,  monsieur,  je  suis  un  ami!  un  ami, 
intime  de  la  famille ,  et  de  plus  le  parrain  de  la  jeune 
personne. 

ALPHONSE, iput. 

Jevois  que  It^  parrain  de  la  jeune  personne  est  dans 
la  confidence,  rien  qu'à  la  manière  dont  il  me  regarde. 
DUCO  u  D  R  A I ,  *  pvt- 
Ils  ont  beau  dire ,  je  ne  lui  trouve  rien  de  mer- 
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veilleux  ;  ça  rentre  dans  la  catégorie  ordinaire  des 
prétendus...  l'air  gauche,  et  les  gants  blancs. 

i.LPH01TSE. 

C'est  bien  indiscret  à  moi  de  me  présenter  de  si 
bonne  heure;  mais  à  la  campagne,  et  surtout  en  ma 
qualité  de  voisin ,  j'ai  pensé  que  je  pouvais...  (A.  part.) 
ah  ça,  l'ami  intime  ne  m'aide  pas  du  tout;  il  devrait 
sentir  cependant  que  mon  entrée  est  assez  embarras- 
sante. 

DU  COUDRAI. 

Monsieur,  à  ce  qu'il  paraît,  habite  les  environs. 

ALFEOnSE. 

Oui ,  monsieur... 

DUCODDKAl. 

It  n'y  a  donc  pas  long-temps,  car  moi  qui  connais 
tout  le  monde. 

ALPHONSE. 

Je  suis  airivé  il  y  a  huit  jours  de  Paris  où  j'habite 
six  mois  de  l'année... 

DUCOTJDKAl. 
Fort  bien  l'je  vois  que  mousieur  a  maison  à  la 
ville ,  maison  à  la  campagne  ;  ce  qui  suppose  une  for- 
tune assez  agréable. 

ALPHOKSE. 

Mais  oui ,  monsieur. 

DDcoonaAi. 
Je  pense  qu'elle  est  également  solide. 

ALPHONSE.  , 

Mais,  mousieur...  (Apm.)  ils  ont  dû  prendre  d'a- 
vance leurs  informations,  et  l'on  ne  fait  pas  subir  ainsi 
un  interrogatoire  détaillé...(HMit,)Ilparaitque  mousieur 
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DumesDÏl  est  sorti,  mab  madame  est  peut-être  vi- 
sible? 

DUCOUDKAI. 

"Non ,  monsieur;  ils  sont  tous  deux  ici  à  leur  toi- 
lette. 

ALPHONSE. 

À  leur  toilettai  de  la  toilette  pour  moi,  (ipvt-)  des 
gens  que  l'on  m'avait  dit  sans  feçon.  (But.)  Je  suis 
fâché  qu'un  pareil  motif  retarde  le  plaisir  que  j'aurais 
à  les  voir ,  car  on  m'en  a  dit  tant  de  bien  dans  le 
pays;  on  m'a  parlé  surtout  de  monsieur  Dumesnil 
.  comme  d'un  parfait  honnête  homme. 
nncouDKAi. 

Et  l'on  a  eu  raison.  (  Jl  put.)  Il  ne  faut  pas  que  ma 
mauvaise  humeur  m'empêche  de  servir  mes  amis. 
(Hnt]  Voilà  quarante  ans  que  je  te  connais,  et  c'est 
un  homme  d'honneur;  esclave  de  ses  devoirs  et  de 
sa  parole ,  à  laquelle  rien  au  monde  ne  le  ferait  man- 
quer; du  reste,  bon  époux,  bon  père,  adorant  ses 
enfans  et  surtout  sa  fille,  qui  a  été  élevée  comme  chez 
madame  Campan  :  c'est  moi  qui  suis  son  parrain ,  et 
vous  pouvez  m'en  croire. 

A»  :  L'amniir  <|D'EdiDan  ■  la  nu  Uirc. 

Od  lui  donna,  dèasaplua  tendre  enfance. 

De»  principes  purs ,  excellens  ; 
On  lui  donna  la  grâce,  la  décence. 
On  lui  donna  l'esprit  et  lea  talens  ; 
On  lui  donna  l'horrear  de  la  toilette... 
ALPHONSE,  à  part,  et  impidenli. 

Ma  foi,  puisqu'on  était  en  train. 
On  stireit  âù ,  pour  la  rendre  parfaite. 

Lui  donnerun  autre  parrain. 
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DUCOUDHAI. 

Et  certaÏDement  celui  qui  l'aura  pour  femme  ne 
sera  pas  à  plaindre. 

ALPHONSE, àiun. 

Comme  c'est  adroit  de  venir  tout  de  suite  ine 
jeter  cela  à  la  tête!  J'arrivais  ici  dans  les  meilleures 
dispositions ,  et  depuis  qu'il  pi'a  fait  l'éioge  de  la  fa- 
mdle  me  voilà  prévenu  contre  elle...  Au  reste,  je 
vais  en  juger  par  moi-même.  Les  voici. 

SCÈNE  VIIÏ. 

Les  mêmes;  madame  DUMESNIL,  en  grande  toilelU; 
M.  DUMESNIL,  en  culotte  courte,  boucles,  bas  de 
soie,  le  chapeau  sous  lehras;  CAMILLE,  co^fée  en 
cheveux,  avec  une  robe  neuve,  un  colUer. 


M.  et  madame  DUMESNIL. 

VieDS  donc  qu'on  te  présente; 
Graud  Dieu!  quel  cmbamis! 
Elle  est  toute  tremblante 
Et  n'ose  fiiire  un  pas. 

DUCOUDBA1. 
L'entrevue  est  touchante; 
Voyez  quel  embarras , 
Elle  est  toute  tremblante; 
1U  n'osent  faire  un  pas. 
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CAMILLE. 
Grand  Dieu  !  quel  embarras! 
Je  suis  tonte  tremblante 
Et  n'ose  faire  un  pas. 
AtPHONSE,  iurUdB>aiitd«Uicèae,àganclie. 
Grand  Dieu  !  quel  embarras  ! 
Elle  est  toute  tremblante 
Et  n'ose  faire  un  pas. 
TOUS. 
Grand  Dieu  !  quel  embarras! 

H.  DtlUESKIL.àu  femme. 

Hé  bien!  avance  donc. 

HADAUE  DTIME3MIL. 

Ah  çà,  Camille ,  ne  te  tiens  donc  pas  dans  ma  poche. 

(Ik  t'tTiDCCDttODt  troii.  Allante  TODdennt  d'eux  en  uluut) 
ALPHONSE. 

Mille  pardons  de  vous  avoir  dérangés;  et  vous  sur- 
tout,  madame,  combien  je  vous  dois  d'excuses  ! 

MADAME  nUHESniL. 

C'est  M.  Alphonse  de   Luceval,  notre  nouveau 
voisin. 

M.  DUMESMIL. 

C'est  nous  qui  sommes  confus  ;  vous  nous  surprenez 
dans  un  négligé... 

DUCOUnRAI,  ipart. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  donc?  ils  soDt  superbes. 

H.  nrMESNIL. 

Mais  à  ta  campagne,  on  agit  sans  façons;  et  vous 
nous  pardonnerez  de  vous  avoir  fait  attendre. 

ALPHONSE. 

Le  temps  ne  m'a  pas  paru  long ,  car  je  causais  avec 
monsieur,  qui  me  faisait  votre  éloge. 
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H.  DOME&HIL. 

Cet  exceUentaDii...PermeUezque  je  vous  présente- 
ma  fUle. 

ALPHONSE. 

Mademoiselle. 

MADAME  DUUESNIL,  bai  i  CimiU*. 
AïK  d«  Pini  «I  l«  TilUge. 

Alloua,  tmez-vous  comme  il  faut. 
Levez  la  t£te  davantage. 

CAMILLE,  bu. 
Mail  ma  robe  me  gène  trop. 
ALPHOIfSE,  ■  pmrt,  «  Rgardut  Camilb. 
Quelle  parure!  c'est  dommage  I 
MADAME  Di:MESNIL,b«4Mnn»n. 
Déjà  je  le  voia  enchaîné. 

ALPHONSE,  U  regudant  tODJODn. 
Elle  serait  mieux,  je  parie, 
Sani  tout  le  mal  qu'an  s'est  donné 
Pour  l'empêcher  d'être  jolie. 
ALPHOnSE.ijMrC. 

£t  moi  qui  avais  demandé  qu'elle  ne  fût  pas  pré- 
venue ;  allons ,  on  m'a  manque  de  pai^ïle. 

(Il)  Mmt  rang^i  dioi  l'atin  toiTiat  :AlptaoiiM  le  premier  i  droite  dn  tpec- 
tatror ,  Cnoilla  loin  de  loi  id  milieo  du  ihéltre ,  entre  nuRtùenr  et  muUiBe 
DomeiDil ,  et  Ducondrai  i  guche.  ) 

M.  DUHESNIL,  bu  1  u  fsoinie. 

Maintenant,  pour  l'achever,  tâche  donc  de  faire 
parler  la  fille ,  car  elle  n'a  pas  encore  dit  un  mot. 

MADAME  DUHESIflL. 

Elle  qui  d'ordinaire  est  d'une  gaî  té...  (fiu,t'eppTMibuitde 
ugub.)  ÂlloDS,  ma  fille,  allons,  mademoiselle,  tâdiez 
donc  d'être  aimable. 
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CAUILLE,  demtme. 

Je  ne  peux  pas  quand  on  me  regarde. 

H.  D  U  H  E  s  n  I L ,  b»  a  DucoDilrai. 

Soutiens  uo  peu  la  conversation,  toi  qui  es  le  par- 
rain,  et  qui  n'as  rien  à  faire. 

DUCOUDHAI,  àput. 

Ils  ont  raison  ;  si  je  ne  m'en  mêle  pas,  ils  ne  s'en  ' 
tireront  jamais;  le  prétendu  surtout,  qui  a  raison 
d'être  riche ,  car  il  a  l'air  de  n'être  pas  fort...  (  TnTemni 

le  tbatn  et  pMuat  entr»  Alpbonie  et  CimiUe.)   Eh  hieul  jeune 

homme,  comment  trouvez-vous  notre  pays? 

ALPDOnSE.àpvi. 
En  voilà  un  qui ,  avec  son  ton  protecteur,  me  dé- 
plaît souverainement. 

DTICOtIDRAI. 

Un  bon  pays,  n'est-il  pas  vrai?  un  air  pur;  et  puis, 
vous  qui  êtes  connaisseur...  (reganUatCuaiB»)  on  y  trouve 
de  jolis  points  de  vue, 

ALPBOKSE.  &oid«nenL. 

.Superbes,  comme  vous  dites;  ceux  surtout  dont  la 
nature  a  fait  tous  les  frais. 

DDCOUDRAI.iiptrt. 

Est-il  bête  !  il  ne  comprend  pas.  (Bim.)  Mais  il  me 
semble  que  seul,  à  votre  âge,  dans  votre  château, 
vous  devez  bien  vous  ennuyer? 

ALPHOMSE. 

Je  ne  m'ennuie  jamais...  quand  je  suis  seul. 

UADAUE  DTtUESniL. 

C'est  comme  ma  fille;  c'est  ce  qu'elle  me  disait  en- 
core ce  matin,  parce  qu'une  bonne  femme  de  ménage 
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trouve  toujours  à  s'occuper;  et  vous  ne  croiriez  pas, 
monsieur,  que  cette  chère  eafànt  fait  tout  dans  la 
maison. 

CAMILLE,  b>«  ■  H  mire. 

Mais  tais>toi  donc. 

dccoudraI. 

Et  puis  quelqu'un  qui ,  comme  vous,  a  été  élevé  à 
Paris,  doit  aimer  les  arts,  doux  charme  de  la  vie... 
Monsieur  joue  peut-être  du  violon  ou  de  la  Bute  ? 

ALPHONSE. 

Fort  mal ,  mais  je  cultive  les  arts  pour  moi,  et  non 
pour  les  autres. 

MADAME  DTIHESNIL. 

C'est  comme  ma  fille.  Je  lui  ai  toujours  dit:  Il  &ut 
avoir  des  talens,  et  ne  jamais  les  montrer.  Aussi, 
monsieur,  elle  a  dessiné  dernièrement  une  tête  de 
Romulus;  une  tête  admirable ,  qui  mériterait  l'expo- 
sition. Eh  bien!  personne  ne  l'a  encore  vue  que  moi, 
son  père  et  ses  quatre  frères  ;  car  son  parrain  même 
n'en  a  pas  eu  connaissance. 

DUCOUDRAL 

C'est,  ma  foi,  vrai;  et  c'est  très  mal  à  toi. 

MADAME  DUHBSniL. 

Allons,  Camille,  va  donc  chercher  ton  portefeuille, 
pour  montrer  à  ton  parrain. 

ALPHONSE,  iiiui. 
J'y  suis ,  c'est  le  parrain  qui  est  le  compère. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  puis,  monsieur  qui  est  connaisseur  te  donnera 
son  avis. 
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CAMILLE. 

Mais  non ,  maman,  y  pensez-vous  ? 

HÀDAHE  DUMESHIL. 

Mais  si ,  mademoiselle.  Je  le  veux  ;  allez  chercher 
votre  dessin ,  cette  tête  de  Romulus. 

CAMILLE. 

Elle  était  affreuse,  je  J'ai  déchirée, 

MADAME  DUMESniL,  buiionmari. 

Elle  a  déchiré  sa  tête  de  Bomulus. 

U.DtIMESNIL,  crouaDIinmBinid'aoairiledïHSpoir. 

Allons! 

MADAME  DUMESNIL 

Mais  au  moins  tu  pourrais  nous  faire  entendre  cet 
air  nouveau;  justement  on  est  venu  hier  par  hasard 
accorder  ta  harpe. 

DUCOODRAI. 

Ça  se  trouve  à  merveille.  ■ 

CAMILLE. 

Ah  !  mon  parrain ,  je  vous  en  prie. 

ALPHOKSE. 

Je  serai  enchanté  de  juger  des  talens  de  mademoi- 
selle; je  suis  seulement  fâché  qu'elle  n'ait  point  en 
moi  un  auditeur  plus  digne  de  l'apprécier. 

CAMILLE,  ■  part. 

Dieu!  qu  il  a  l'air  moqueur!  je  n'y  tiens  plus;  je 
suffoque,  (fi»  i  u  mère.)  Par  grâce,  ne  me  fais  pas 
chanter,  c'est  capable  de  me  faire  pleurer. 

MADAME  DUMESNIL. 

Allons ,  rien  ne  nous  réussit.  (Voïmi  Baptiiie  qui  «rri™.) 
Par  bonheur,  voilà  le  déjeuner;  je  les  mettrai  à  côte 
l'un  de  l'autre. 
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SCÈNE  IX. 
Les  kêhes;  BAPTISTE,  la  serviette  sous  le  bras. 

BAPTISTE. 

Madame ,  vous  êtes  servie. 

H.  DTTHESNIL. 

Tespère  ^e  M.  de  Luceval  voudra  bien  partager 
le  déjeuner  de  famille. 

MADAME  OnUESNIL. 

C'est  sans  façons ,  ce  qu'il  y  aura. 

BAPTISTE. 

Mai^erîte  dit  qu'on  ne  fasse  pas  attendre,  pat^e 
que  le  soufQé  va  tomber. 

MADAME  DUMESniL,  bu. 

Veux-tu  te  taire? 

ALPHONSE. 

Je  venais  seulement  pour  causer  avec  M.  Duraesnil 
de  ces  quatre  arpens  qu'il  veut  bien  me  céder. 

DUCOUDRAI. 

Hé  bien  !  nous  en  parlerons  à  table,  c'est  là  qu'il 
faut  parler  d'affaires. 

ALPHONSE. 

Impossible,  car  je  vous  avouerai  franchement  que 
j'ai  déjà  déjeuné. 

M.  M  MADAME  DTJMESNIL. 

il  a  déjeuné  ! 

MADAME  DUHESniL.apu'l 

Et  tous  mes  préparatifs!  Voilà  le  dernier  coup.- 
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Je  n^ysuisplus,  mes  idées  se  brouillent,  (snitiiÀipbaïue.) 
Comment,  monsieur,  vous  avez  dëjeund? 

4LPH0BSE. 
Oui,  madame,  avant  de  partir,  une  tasse  de  laiL 
MADAME  DOMESNIL. 
.   C'est  comme  ma  fille,  ce  matin,  à  la  ferme. 

ALPHOIfSE.ipu't. 

Comme  sa  fille!  Parbleu ,  celui-là  est  trop  fort! 

DUCOCDRAI. 

Hé  bien,  il  n'y  a  pas  de  mal.  (Buimooàoiretiiiuiiiins 
Dnmetnii.)  Ne  VOUS  CD  mêlez  plus,  car  depuis  une 
heure  vous  ne  fai-tes  que  des  sottises. 

M.  DUMESKIL. 

c'est  bien  possible;  le  manque  d'habitude... 

DDCOUDHAI. 

Allons  vite  nous  mettre  à  table. 

H.  et  MADAME  DTIMESNIL,  bu. 
C'est  fini  ;  je  n'ai  plus  faim. 

DTTCOUDRAI. 

N'importe,  venez  toujours,  (a  Aipboiie.)  Mille  par- 
dons, mon  jeune  ami,  de  vous  laisser  ainsi!  ma  fil- 
leule, qui  a  aussi  déjeuné,  voudra  bien  vous  tenir 
compagnie. 

CAMILLE. 
Ah,  mon  Dieu!  comment  vous  voulez? 

DUCOCDRAI,  bat  àH.DnmeniiL 
Comme  ça,  voyez-vous,  ça  n'a  pas  l'air  d'une  en- 
trevue. 

AiB  dn  Vanderille  dei  deni  M«tin«ci. 

Nons  alloDS  nous  metlre  à  table, 
Et  nous  revenoDS  ici. 
IV.  a  5 
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U.  DUHESKIL,  bu. 
Oui ,  l'idée  est  admirable  ! 
Qud  bonheur  qu'un  tel  bibI  ! 

MADAME  DUMESniL.bM. 

Oui,  c'est  UD  moyeu  honnête. 

H.  DGMESNIL. 
Quand  nous  perdons  tous  l'esprit, 
Lui  seul  conserve  la  tête. 

DUCODDBAI. 
Et  surtout  mon  appétit, 
m  appétit 


Nous  alloiu  nous  mettre  à  table , 
Et  noua  revotons  ici. 
Oui ,  l'idée  est  admirable  I 
Quel  bonheur  qu'un  tel  ami  ! 


(IL 

SCÈNE  X. 

CAMILLE,  ALPHONSE. 

ALPHONSE.àpwt 

AIloDS,  ils  s'eD  voDt,  et  ils  nous  laissent  ensemble; 
c'était  arrangé  d'avance;  jusqu'à  présent,  c'est  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mieux,  car,  au  moins  je  pourrai 
juger  par  moi-même. 

CAMILLE,  ■  pan. 

Ah,  mon  Dieu,  que  j'ai  peur!  qu'est-ce  qu'il  va  me 
dire  ?  je  donnerais  tout  au  monde  pour  que  ce  lût  fiai, 
et  qu'il  s'en  allât. 
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ALPHONSE,  de mJma. 

Commeot  entamer  l'entreUm?  c'est  fort  embarras- 
sant. 

CAMILLE,  de  m#iii<i. 

Il  fera  comme  il  voudra,  mais  ce  n'est  pas  moi  qui 
commencerai  la  conversation. 

ALPaORSE,  tùnidement  i  Camille,  et  aprii  nn  moment  de  ailmee. 

Il  paraît,  mademoiselle,  que...  que  vous  déjeunez 
de  bonne  heure. 

CAMILLE,  demême. 

Oui ,  monsieur. 

ALPHONSE. 
Je  m'en  félicite,  puisque  cela  me  procure  l'oc- 
casion... 

CAMILLE 

Vous  êtes  bien  honnête. 

ALPHOKSB. 

L'occasion  de  causer  un  instant  avec  une  personne 
qu'on  dit  aussi  aimable  que  spirituelle. 

CAHILLB.àpart. 

Il  ne  me  manquait  plus  que  cela;si  on  lui  a  donné 
de  ces  idées-là,  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

ALPHONSE,  Ipirt. 

Elle  se  tait!  il   me  semble  cependant  que  mon 

compliment  méritait  une  réponse;  essayons  encore, 

(Hant.)  D'après  ce  que  j'ai  pu  voir,  mademoiselle, 

vous  aimez  beaucoup  la  peinture. 

CAMILLE. 

Non,  monsieur. 

ALPHONSE. 

Du  moins,  la  musique. 

a5. 
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CAMILLE. 

Nos,  monsienr.  (Apirt)  Est-ce  qu'il  voudrait  me 
faire  chanter? 

ÂLPHOMSI!. 

On  assure  cependant  que  vous  y  excellez. 
CAHtLLB. 

Non ,  monsieur ,  au  contraire. 

ALPBOIfSE.àpirt 

Elle  est  plus  franche  que  sa  famille.  (  Haut.  )  Je  vois 
que  les  soins  intérieurs  du  ménage  occupent  vos  îns- 
tans;  et  vous  vous  plaisez  beaucoup  dans  cette  mal- 
son? 

CAMILLE. 

Oui,  monsieur. 

Ail  dn  Uarû  ont  tort. 

Je  u'ti  qu'un  seul  déwr  ;  j'espère 

Y  rester  aiec  moD  pirrain , 

Mes  frères ,  tnoa  père  et  ma  mère. 

ALPHONSE,  il  part. 
Pour  UQ  prétendu,  c'est  divin. 
Et  grâce  à  l'agrément  précoce 
Que  promet  cet  aveu  civil , 
Je  vois  qu'elle  irait  à  la  noce 
Comme  l'on  part  pour  un  exil. 

CAMILLE,  ils  Gn  da  ce  couple),  cherche  à  t'en  aller;  ■naîsaaiiKiiiiciil  où 
die  s'aperfoit  qu'Alphonse  11  regarde,  ellelni  dit  : 

Pardon,  monsieur,  mais  il  me  semble  qu'on  sort 
de  table. 

aLphobse. 

Un  mot  encore,  car  je  ne  vous  ai  rien  dit  du  motif 
qui  m'amenait  en  ces  lieux. 
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CAMILLE,!  part. 

Ah,  mon  Dieu!  est-ce  qu'il   va   me   parler  d'a- 
mour? et  maman  qui  n'est  pas  là  ! 
ALPHanSK. 

Il  est  des  projets  qu'on  aurait  dû  peut-être  vous 
laisser  ignorer;  du  moins,  c'était  mon  désir;  mais 
d'après  ce  que  je  viens  d'entendre,  je  vois  que  vous 
les  connaissez,  et  qu'ils  n'ont  pas  votre  aveu. 

CAMILLE,  ([ni  l'i  écoutai  peine. 

Moi,  monsieur! 

ALP^HONSe. 
Du  moins,  j'ai  cru  le  comprendre;  je  me  repro- 
cherais toute  ma  vie  d'avoir  pu  vous  causer  un  seul 
instant  de  chagiin;  oui,  mademoiselle,  (ipirt)  car  il 

feut  bien   la    rassurer.  (Hmot,  et  chmlual  à  lui  preodrelimùo.) 

Croyez  que  désormais  mes  intentions.... 

CAMILLE. 

Hé  bien!  monsieur,  qu'est-ce  que  ça  signifie?  je 
vous  prie  de  laisser  ma  main. 

ALPHOKSE. 

Quoi!  vous  pourriez  supposer? 

CAMILLE.      . 

Du  tout,  monsieur,  je  ne  suppose  rien;  mais  je 
vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  point  habituée  à 
ces  manières-là. 

ALPHONSE,  i  part. 

Allons,  décidément  c'est  une  petite  sotte;  je  vais 
trouver  monsieur  le  parrain  et  lui  dire  ce  que  j'en 
pense;  Bez-vous  donc  aux  réputations  de  province, 
et  épousez  des  demoiselles  sur  parole. 

{ Il  Mlue  Camille  el  tatte  dans  U  uUe  à  gaurbe.  ) 
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SCÈNE    XL 

CAMILLE,  KADuu  DUMESNIL,  entrant  par  h  fond. 

UADAUE  DUMESIflL. 

£hbien? 

CAMILLE. 

Ah,  maman,  que  je  suis  contente  de  te  voir!  Urne 
semblait  qull  y  avait  si  long-temps...  (LBipnuniaB>»ii.l 
mais  te  voilà ,  je  me  retrouve. 

MADAME  DUMCSniL. 

Eh  bien  !  ce  jeune  homme ,  il  est  parti  ? 

CAMILLE. 

Grâce  au  ciel  ! 

MADAME  DTtMESHIL. 

Comment ,  grâce  au  ciel  !  et  tu  as  Tair  si  heureuse  ! 

CAMILLE. 

C'est  que  c'est  fini;  nous  nous  déplaisons  tous  deux, 
je  Tespère  du  moins. 

MADAME  DUHESniL. 
Cest  eequt  te  trompe;  tiens,  le  voilà  qui  parle  avec 
mon  mari  et  M.  Ducoudrai;  c'est  sans  doute  pour 
feire  la  demande. 

CAHILLK 
Ah ,  mon  Dieu  !  tant  pis  ;  car  je  ne  pourrai  jamais 
l'aimer;  d'abord  il  me  bit  peur,  et  rien  que  cette 
idée-là... 

MADAME  DOHESNIL. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie,  mademoiselle?  qu'est-ce 
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que  c'est  que  de  pareils  enfantillages  ?  taisez -vous  : 
voici  votre  parrain  qui  sans  doute  nous  apporte  de 
bonnes  nouvelles. 

SCÈNE  XII. 

Les  h£hes;  DUCOUDRAI. 

UA.DAME  DUHESniL. 

Ëh  bien  !  parlez  vite. 

DUCOUDRAI,  d'DO  ùnxmpoii. 

Eh  bien!  c'est  manqué. 

HADAUE  DUHESniL. 

Comment  ! 

CAMILLE. 
Il  serait  vrai  ! 

DTJCOUDaAL 
11  m'a  charge,  en  termes  très  honnêtes,  de  vous 
exprimer  tous  ses  regrets ,  de  vous  présenter  ses  ex- 
cuses; enfin,  il  parait  que-  ce  mariage  ne  lui  convient 
pas,  et  il  va  repartir  dès  que  son  cheval  sera  prêt, 

MADAME  DDMESHIL. 

Quel  coup  de  foudre  ! 

CAMILLE,  uDtaat  de  joie. 

.Ah!  que  je  suis  contente  !  Maman ,  je  vais  ôter  ma 
belle  robe ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

MADAME  DUMESNIL. 

G>mme  tu  voudras,  mon  enfant. 
CAMILLE,  urtuit 

Dieu,  quel  bonheur!  ce  ne  sera  pas  long. 
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SCÈNE  XÏII. 

Madxmb  DUMESNIL,  m.  DUMESNIL,  DCCOUDRAI, 
BAPTISTE. 

H.  DDHESKIL,  uumt  ane  leun  ■  U  nuio. 
(ÀDoeondni.)  Tiens,  mon  ami,  puisque  tu  le  veux,  ab- 
solument. 

MADAME  DVHESNIL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

H.  DDHESHIL. 

La  réponse  à  M.  de  Gëronville,  que  Ducoudrai 
m'a  forcé  d'écrire. 

MADAME  DUMESniL. 

JSst-ce  que  vous  acceptez? 

DDCOtJDRAI. 

Oui,  morbleu,  pour  montrer  à  ce  monsieur  qu'on 

peut  se  passer  de  lui  CP»reonr»ntia  ieti«.)  «  Très  honoré 

de  votre  demande  que  j'accueille  avec  grand  plaisir.s 

—  C'est  cela  même.  (AppeUot.)  Baptiste! 

MADAME  DDMESNIL. 

Mais  songez  donc  qu'en  envoyant  cette  lettre ,  c'est 
une  promesse  sacrée ,  irrévocable. 

DUCOUDRAI. 

C est  ce  qu'il  faut;  sans  cela,  vous  ne  vous  décide- 
riez jamais,  t  Acbeytnt  u,  leBre.  )  FoFt  bicD ,  tu  y  as  joint 
linvitation  pour  venir  passer  la  soirée? 

MADAME  DUUESniL. 

Comment ,  encore  une  entrevue  ? 
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DtJCOtJDRAI. 

C'est  moi  qui  l'ai  voulu;  pendant  qu'on  y  est,  voilà 
comme  il  faut  mener  les  affaires  ;  un  gendre  de  perdu, , 

un   autre  de  retrouvé.  (  a  BapHite  qni  eu  entré  un  pea  miptr>- 
TUit ,  lui  remcnanl  b  lettre  qu'il  lient  de  caclieter.  )  Tiens ,  BaptistC, 

vite  à  cheval,  et  p*rte  cette  lettre  à  la  ville,  chez 
monsieur  rinspecteur-général. 

BAPTISTE. 

M.  de  GéronviUe,  je  connais  bien;  mais  dites- 
moi,  M.  Ducoudrai,  est-ce  bien  vrai  ce  que  l'on  dit 
dans  la  maison,  que  Mamzelle  ne  se  marie  plus? 

DUCOUDRAI. 

fiassure-toi ,  cette  lettre  est  pour  un  autre  ma- 
riage ,  qui  ne  peut  pas  manquer. 

BAPTISTE. 

A  la  bonne  heure!  je  pars  à  l'instant.  ( n « ponr «nir 
etrericDi.)  A  propos,  l'autre  est  là,  qui  demande  à 
prendre  congé  de  monsieur  et  de  madame. 

M.  DUMESNIL. 

L'autre? 

BAPTISTE. 
Oui,  celui  qui  n épouse  plus;  il   peut  attendre, 
n'est-ce  pas? 

M.  DUMESBIL. 

Au  contraire ,  qu'il  entre  sur-le-champ  ;  parce  qu'il 
n'est  pas  notre  gendre,  il  ne  faut  pas  pour  cela  se 

quitter  brouillas.  (Bapli8teiiHroJuitAlplion»«,etiljort.l 
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SCÈNE  XIV. 

Lzs  MâuEs:  ALPHONSE,  Ut  cravache  h  la  main. 


ALPBOIISB,  u  pan  ■ 

Monsieur,  je  ne  voulais  pas  m'éloigner  sans  voiis 
avoir  exprimé  ainsi  qu'à  madame  combien  je... 

H.  nUHESniL,  Jna  air  onrcrt. 

Tenez,  mon  cher  monsieur,  point  d'excuses;  vous. 
avez  dâ,  ce  matin,  nous  trouver  bien  ridicules. 

ALPHONSE. 

Comment,  monsieur? 

H.  DUHKSniL. 

Que  voulez-vous!  cette  idée  de  mariage,  d'un 
gendre  que  nous  ne  connaissions  pas,  nous  avait  tous 
troublés,  et  nous  n'étions  plus  aous^nêmes;  mainte- 
nant qu'il  n'est  plus  question  de  rien,  et  que  nous 
nous  sommes  expliqués,  nous  en  agirons  sans  façon, 
sans  cérémonie  ;  ne  voyez  en  nous  que  de  bons  voi- 
sins qui  vous  estiment,  qui  vous  aiment  et  qui  seront 
charmés  de  vous  le  prouver. 

ALPHONSE,  étoaat. 

Eh!  mais,  quel  changement!  ce  langage  franc  et 
cordial.  Monsieur...  vous  me  voyez  pénétré... 

H.  DCHESHIL. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  demande;  restez-vous 
à  dîner  avec  nous  ? 

ALPHONSE. 

Quoi,  vous  voulez!... 
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DUCOUDKAI. 
Ail  i  II  me  &Ddri  rpâttitr  reip|ùre> 
Ehl  oai,  morbleu!  c'est  la  règle  commune. 
On  trinque  entemble,  et  l'on  reste  garçon. 

U.  DDHESHIL 
Oui ,  nom  croironi  qn'oQ  noiu  garde  rancune 
Si  voua  n'acceptez  sans  laçon. 

MADAME  DUHESNIL. 
Oui,  aur-le-champ  et  sans  fa^n. 

ALPBOHSE. 
Ah  !  dans  ce  cas  je  dois  me  rendre. 

U.  DUMESNIti. 
AmerTeille!  je  suis  ravi... 

Et  si  la  nuin  que  vooa  m'offrez  ainsi 
N'est  plus  pour  moi  la  main  d'un  gendre. 
Que  ce  soit  celle  d'an  aaii , 
Que  ce  soit  la  main  d'un  ami. 

ALPHONSE, àpwl. 

Ce  soDt  vraiment  d'excellentes  geas. 

H.  DCHESniL. 

Et  puis,  mon  cher  voisin,  vous  nous  aiderez  de 
votre  présence;  nous  avons  encore  pour  ce  soir  une 
autre  entrevue. 

ALPHONSE,  uDTiuiL 

Âh ,  une  autre  entrevue  ! 

H.  DDHESNIL.riut. 

Oui,  le  fils  de  M.  de  Gëronvilte ,  qui ,  en  même 
temps  que  vous,  s'était  mis  sur  les  rangs. 

MADAME  DDHE3ITIL. 
Nous  De  perdons  pas  de  temps ,  n'est-ce  pas  ?  qite 
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\oiilez-vous,  quaod  od  a  u&e  6Ue  à  marier;  vous 
saurez  cela  un  jour. 

H.  DUHESML. 

Vous  avez  pu  voir  que  nous  n'ëtioDs  pas  très  au 
fait  ;  moi ,  je  n'y  entends  rien ,  ma  femme  perd  la 
tête ,  au  lieu  que  vous ,  qui  êtes  de  sang  froid ,  et  qui 
avez  l'usage  du  monde,  vous  nous  aiderez.  Ah  çà! 
c'est  arrangé,  n'est-ce  pas? 

ALPHOBSE. 

De  tout  mon  cœur. 

MADAME  DUHESNIL. 

Et  quant  à  la  pièce  de  terre  que  vous  désirez, 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  monsieur,  elle  est  à  vous. 
ALPHONSE. 

Ah!  ce  ne  serait  qu'autant  qu'il  vous  convien- 
drait de  la  vendre,  car  je  n'y  tenais  que  parce  que 
l'on  m'a  dit  qu'elle  faisait  partie  autrefois  de  la  pro- 
priété de  M.  de  Saint-Rambert,  mon  oncle. 

DUCOUDRAI. 

M.  de  Saint-Rambert!  Qu'est-ce  que  vous  dites 
donc,  jeune  homme?  M.  de  Saint-Rambert,  le  capi- 
taine de  vaisseau? 

ALPHONSE. 

Oui,  monsieur. 

DUCOUDRAI. 

C'ëtait  votre  oncle? 

ALPHONSE 

Sans  doute. 

DUCOUDRAI. 

Eh!  mais,  c'était  mon  camarade  de  collège  ;  com- 
ment, vous  êtes  le  neveu  de  ce  pauvre  Saint-Rambert  ! 
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un  diable,  un  écerveté,  un  excelleiit  cceur,  qui  m'a 
donné  plus  de  tapes...  il  a  dû  vous  parler  de  moi,  Du> 
coudrai,  Ducoiidrai  d'Ëpemay. 

ALPHONSE. 

M.  Ducoudrai  !  oh!  mais  très  souvent;  il  vous  ai- 
mait beaucoup. 

DUCOUDRAl. 

Et  moi  donc?  mais  où  diable  avais-je  la  tête?  Luce- 
val,  Luceval,  je  disais  aussi:  jeconnais  ce  nom-là; 
c'était  sa  sœur  qui  avait  épousé  un  Luceval ,  avocat 
général. 

ALPHONSE. 

Justement,  mon  père. 

DUCOUDRAI. 

Parbleu,  je  connais  tout  cela. 

ALPHONSE. 

Que  je  suis  heureux!  un  ami  de  mon  oncle. 

M.  et  MADAME  SUHBSNIL, 

C'est  charmant!  quelle  rencontre! 

DnCOTIDRAI. 

Un  gaillard  que  j'ai  vu  pas  plus  haut  que  ça,  eh 
bien  !  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  s'expliquer  pour- 
tant, concevez-vous?  à  la  première  vue,  vous  ne  me 
plaisiez  pas,  oh!  mais  du  tout. 

ALPHONSE,  wnrlsnt. 

Eh!  mais,  franchement,  ni  vous  non  plus. 

-       DUCOTJDRAI,  rianl. 

Vraiment!  c'est  très  drôle;  d'anciens  amis. 

ALPHONSE. 

Mais  j'espère  maintenant  que  nous  nous  verrons 
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souvent  avec  mes  bons  voisins.  (  A  Dvcoudr^  )  Vous 
êtes  chasseur? 

DVCOVTfAAt 
Oui ,  le  dimanche. 

ALPHONSE. 

J'ai  six  centfi  arpens  de  hois  à  votre  disposition. 

DDCOUDEÀI,  lui  doniunt  ou  poignée  de  Uùn. 

Six  cents  arpeus!  c'est  qu'il  est  très  aimable  ce 
jeune  homme-là. 

ALPHOnSE. 


D'exccUeiu  vios  ma  cave  cet  bien  foumie; 
Venez  souvent. 

DOCODJJEAI 

Quel  espoir  m'eet  offert  ! 

ALPHONSE. 

Et  J'ai  de  plus  un  homme  de  génie, 

Un  cuisinier,  élève  de  BoberL 

DDCOUDRAI. 

Un  cuisiDÏer.élèTe  de  Robert! 

C'est  Dne  existence  de  prince  I 
Dana  aoD  chileau  je  nous  vois  réunis; 
Et  quel  bonheur,  mes  chers  amis, 
De  nous  aim«r  comme  eu  province. 
Et  de  dîner  comme  a  Paris  1 

M.  DUMESIflL. 

Ce  sera  charmant!  mais  en  attendant,  chacun  a  ses 
af&ires.  (a  Dncoudni.')  Carj'ai  ma  recette  d'aujourd'hui, 
à  laquelle  tu  vas  m'aider.  Ma  femme  a  ses  occupations 
de  ménage.  (ÀAiphoue.)  Vous  voyez  que  nous  vous 
traitons  en  ami;  et  pour  commencer,  ne  vous  g£nez 
plus  avec  nous;  voilà  des  crayons,  de  la  musique; 
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faites  un  tour  de  jardin, prenez  un  livre,  liberté  tout 
entière  ;  nous  nous  reverrons  à  dîner. 

(  Il  tort  tTSC  m«dune  Dameoil  et  Dncondni.  ) 

SCÈNE  XV. 

ALPHONSE ,  seuL 

Ma  foi,  ce  sont  de  braves  gens;  quelle  implicite! 
quelle  bonhomie!  on  ne  m'avait  pas  trompé  sur  leur 
compte,  et  moi,  qui  les  avais  trouvés  sots  et  préten- 
tieux; j'avais  tort  de  les  juger  d'abord  si  sévèrement; 

ib   ne   sont  pasbrillanS,   (ilpTmidimKTrBmrUMbleàdroile,) 

mab  ce  sera  un  voisinage  très  agréable;  et  moi,  qui 
suis  seul,  je  les  verrai  souvent  ;  car,  après  tout,  ce 
n'est  pas  leur  faute  si  leur  fille  est  une  petite  sotte, 

sans  tournure    et  sans  grâce.  (OniDIBndCamilUqDiebsaMea 

dcbon.]Ëh!  mais,  c*est  elle-même ,  elle  a  quitté  sa  belle 
robe;  eh  bien!  elle  n'en  est  pas  plus  mal  pour  cela,  au 
contraire. 

SCÈNE  XVI. 
ALPHONSE ,  CAMILLE. 

CAMILLE,  entre  en  uDUni  et  chantant. 

L'Amour 
Un  jour... 

(ApïtcaTtniLacmi.)  AhlpardoD,  monsieur. 
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ALPHONSE. 

Je  conçois,  mademoiselle,  que  ma  présence  doit 
vous  étonner. 

CAMILLE. 

Nuitement.  Mon  père  m'a  dît  que  vous  vouliez 
bien  nous  traiter  en  voisins,  et  que  vous  restiez  à 
dîner;  c'est  un  beau  trait,  et  cela  prouve  que  vous 
n'avez  pas  de  rancune. 

ALPHONSE. 
Moi ,  de  la  rancune  !  et  de  quoi  ? 

CAMILLE,  Hniiul. 

De  Tennui  que  vous  avez  éprouvé  ce  matin  ;  et  je 
m'en  veux,  pour  ma  part  d'y  avoir  contribué. 

ALPHO.KSE,  DD  ptD  trovbU.       , 

Comment,  mademoiselle...  (a  part.)  Maintenant 
qu'elle  sait  que  je  l'ai  refusée,  ma  position  est  très 
désagréable.  (Hmt.)  Je  vous  prie  de  croire  que  des 
raisons,  qui  me  sont  personnelles... 

CAMILLE,  à  put. 

Ah ,  mon  Dieu  !  le  voilà  comme  j'étais  ce  matin , 
embarrassé,  mal  à  son  aise.  (  a  Aipiioo».  )  Rassurez-vous , 
monsieur,  et  remettez  -  vous  bien  vite;  je  ne  suis 
point  fâchée,  je  ne  vous  en  veux  point,  au  contraire; 
et  la  preuve,  c'est  que  je  venais  de  moi-même  vous 
remercier  ,  et  vous  tenir  compagnie. 

ALPHONSE. 

De  vous-même? 

CAMILLE. 

Eh!  oui,  me  voilà  sûre  que  vous  ne  m'épouserez 
pas;  alors  je  n'ai  plus  peur;  d'ailleurs,  mon  parrain 
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m*a  dit  que  vous  étiez  son  ami;  et  ses  amis  devien- 
nent les  nôtres:  vous  voilà  donc  de  la  maison.  Mais 
que  je  ne  vous  dérange  pas,  monsieur,  continuez 
votre  lecture;  je  venais  chercher  mon  ouvrage. 

(  ESs  ('approche  de  U  petite  table  k  guusb».  ) 
ALPHONSE,  U  ngtrdiat  penduil  qa'ells  ■nange  Mn  fanleail  et 
gu'elW  proid  «on  cniTTije. 

Il  est  de  fait  que  ma  présence  ne  lui  impose  plus 
du  tout,  (  CinjiJle  «t  «uUe  et  trandlle  )   et  qUG  la  VOÏlà  aUSSÎ 

à  son  aise  avec  moi  qu'avec  une  ancienne  connais- 
sance. 

CAMILLE,  leranl  lei  yem,  et  le  TDjuit  debout  devant  elle. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  ne  lisez  pas? 

ALPHONSE. 

Non ,  je  n'en  ai  plus  envie  :  d'ici  au  dîner  je  n'ai 
rien  à  faire  qu'à  me  promener;  et  si  je  ne  vous  gêne 
pas... 

CAMILLE,  à  «an  aarrage. 

Moi  !  d  u  tout ,  j  e  travaille. 

ALPHONSE,  prenant  une  chaise  et  s'aueyoït  prêt  d'die,  mai*  à 
une  petite  diataaea. 

Tant  mieux,  car  je  serai  enchanté  de  causer. 
(  Aprta  une  païue.)  Je  vois ,  d'après  ce  que  vous  me  disiez 
tout  à  l'heure,  que  l'entrevue  de  ce  matin  ne  m'a  pas 
été  favorable. 

CAMILLE. 

Mais,  monsieur... 

ALPHONSE. 

Allons ,  parlez  franchement,  je  ne  vous  ai  pas  plu. 

CAMILLE,  danccment. 

Très  peu. 

IV.  a6 
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ALPHONSE. 

Cest-à-dire  pas  du  tout. 

CAMILLE,  buHuit  lc(  Tfln. 

Cest  vrai.  (Ed  «Mrtâw.)  Vous  voyez  qu'il  y  avait  de  ht 
sympathie. 

ALPHOHSK. 

Je  vois  du  moins  que  vous  avez  de  la  franchise;  et 
en  quoi  vous  ai-je  déplu?  Ce  que  je  vous  demande, 
c'est  pour  en  profiter,  c'est  pour  me  corriger  si  c'est 
possible,  et  cekt  doit  vous  prouver... 

CAMILLE. 

Que  vous  avez  un  bon  caractère ,  car  la  vérité  ne 
vous  fâche  pas...  £h  bien!  monsieur,  vous  aviez  avec 
moi  un  ton  de  protection,  un  air  de  supériorité ,  bien 
légitime  sans  doute ,  mais  qui  m'humiliait  inSniment. 
C'était  presque  me  dire  :  «Voyez  comme  je  suis  grand 
o  et  généreux;  je  suis  plus  riche  que  vous,  plus  in- 
«  struit ,  plus  spirituel ,  et  cependant  je  vous  fais  la 
«  grâce  de  vous  épouser.  » 

ALPHONSE,  s'BpprocbtDt. 

Quoi  !  mademoiselle,  vous  aviez  de  pareilles  idées? 

CAMILLE, 

Et  comment  ne  pas  les  avoir  ?  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  c'est  que  la  situation  d'une  pauvre  jeune  per- 
sonne à  qui  ses  parens  ont  dit  :  «  Soyez  aimaUe... 
«  soyez  jolie...  tenez-vous  droite...  c'est  un  prétendu, 
«  donc  vous  devez  l'aimer...  donc  il  doit  vous  plaire, 
«  car  il  est  bien  riche.  »  Il  n'ont  jamais  que  cela  à 
dire ,  et  c'est  là  le  terrible. 
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ALPHONSE. 

Terrible  1  et  en  <juoi  ? 

CAMILLE. 

Lorsqu'on  est  sans  fortune,  et  qu'on  épouse  quel- 
qu'un qui  en  a  beaucoup ,  songez  donc  que  de  qua- 
lités il  faut  lui  apporter  en  dot! 

Ain  d«  la  Kobe  et  la  Bott«j 

Que  de  vertus  il  a  le  droit  d'attendre! 
Et  quels  devoirs  on  s'impose  à  jamais  ! 
Oui,  parles  goins,  par  l'amour  le  plus  tendre, 

Il  faut  payer  tous  ses  bienfaits.  . 

On  lui  doit  de  son  existence 

Le  sacrifice  généreux; 

Et  l'on  est,  par  reconnaissance , 

Obligé  de  le  rendre  heureux. 

ALPHOWSE,  Il  part. 

£h  mats,  c'est  très  bien  r 


CAMILLE. 

Et,  en  revanche,  qu'est-ce  qui  vous  en  revient? 
et  qu'est-ce  qu'on  gagne  à  se  marier  ?  d'être  appe- 
lée madame  et  de  porter  un  cachemire.  La  belle 
avance! 

ALPHONSE.  lonriaut 

Là-dessus  il  y  aurait  bien  des  choses  à  voua  ré- 
pondre ;  mais  en  admettant  qtte  ce  raisonnement  soit 
juste  pour  vous,  du  moins  ne  l'est-il  pas  pour  moi, 
qui  suis  tout  seul,  qui  n'ai  aucun  lieu  qui  m'attache 
au  monde,  et  qui  cherchais  à  me  marier,  pour  trou"- 
ver  dans  ma  femme  une-coîfipagne,  une  amie,  et 
surtout  ime  famille.     -       . 

a6. 
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CAMILLE. 

Quoi!  monsieur,  vous  avez  perdu  tous  vos  pa- 

rens? 

ALPHONSE. 

Hëlas  !  oui ,  et  depuis  long-temps.  Orphelin ,  j'ai 
élé  élevé  par  un  oncle ,  capitaine  de  vaisseau ,  qui 
avait  plus  de  trente  campagnes ,  et  qui  dernièrement 
est  mort  dans  mes  bras  des  suites  de  ses  blessures. 
<i  Mon  neveu,  mon  ami,  m'a-t-il  dit,  je  te  laisse  ma 
«fortune...  une  fortune  honorable,  car  je  ne  l'ai 
tt  acquise  qu'aux  dépens  des  ennemis  de  l'état.  » 

CAMILLE. 

C'était  là  un  brave  marin. 

ALVBOHBE. 

<c  C'est  peu  de  chose  que  la  richesse,  a-t-il  contt- 
a  nué;  mais  avec  elle  on  se  procure  l'indépendance, 
et  et  c'est  beaucoup.  Ne  t'avise  donc  pas  de  vendre  ta 
«  liberté ,  soit  en  a>urant  la  carrière  des  places ,  soit 
«  en  cherchant  quelque  mariage  opulent;  choisis  une 
«  bonne  femme ,  vis  de  tes  rentes ,  élève  tes  enfans, 
«  et  parle-leur  quelquefois  de  ton  oncle.  »  Il  m'a  serré 
la  main ,  et  il  est  mort. 

CAMILLE,  iBua. 

Quel  honnête  homme!  Moi,  je  l'aimais  déjà. 

ALPHOKSE. 

C'est  alors  que  j'ai  acheté  dans  ce  pays  le  château 
de  Luceval  qui  était  en  vente  ;  mais  quand  je  me  suis 
vu  seul  dans  ce  domaine,  au  lieu  d'éprouver  le  bon- 
heur de  la  propriété ,  je  trouvais  que  me»  apparte- 
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mens  étaient  immenses  ;  mon  parc  me  semblait  dé- 
sert ;  je  n'avais  autour  de  moi  que  des  domestiques , 
des  gens  iadiffërens  ;  aucun  sourire  n'accueillait  mon 
arrivée,  car  personne  n'attendait  mon  retour  ou  ne 
s'était  inquiète  de  mon  absence. 

CAMILLE,  ripprocbant  aon  fiuWuil  d'Alpbonie. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

ALPHONSE, 
Ain  d'Ariitippa. 

il  fiurt.  dÎMiD.dans  la  jeanesse, 

Pour  voir  son  destin  embelli , 

Faire  le  choix  d'une  matlresse , 

Et  BUrtout  le  choix  d'un  ami. 
Haltrem ,  ami...  je  aens  au  fond  de  l'aine 
Que  par  eux  >eub  je  pourrais  être  beureui  ; 

Et  je  voulais  prendre  une  femme 

Afin  de  les  avoir  tous  deux. 

CAMILLE,  avec  dd  peu  d'itUodrluBmeat 

C'est  donc  pour  cela,  monsieur,  que  vous  vouliez 
vous  marier?  (ni  »  i<™t  lou  devi  gaiomit.)  Maintenant, 
vous  n'en  ave2  plus  besoin ,  puisque  vous  trouverez 
ici  des  voisins  et  des  amis. 

ALPHOKSB. 

Oui ,  votre  parrain  me  l'a  dit  :  je  serai  celui  de  la 
maison  ;  mais  le  vôtre  ? 

'  CAMILLE. 

Le  mien  aussi. 

ALPHONSE. 
Bien  vrai  ? 

CAMILLE. 

Je  dis  toujours  vrai,  vous  le  savez. 
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ALPHOJÏSE. 

Je  ne  vous  dëplais  donc  plus  autaat? 

CAMILLE. 

NoD,  c'est  fini.  Et  moi,  monsieur?  car  ce  matin, 
j'en  suis  sûre ,  j'ai  dû  vous  paraître  bien  gauche,  bien 


ALFHOBSE,  «nuiuit. 

Mais...  un  peu. 

CAMILLE. 

Âh!  monsieur,  ça  n'est  pas  bien...  c'est  une  re- 
vanche ;  mais,  grâce  au  ciel,  tout  est  fini ,  et  d'ici  à 
long-temps ,  j'espère ,  il  ne  sera  plus  question  de  ma- 
riage. 

ALPHOHSE. 

Hé  bien!  c'est  ce  qui  vous  trompe;  et,  comme 
votre  ami ,  je  dois  vous  prévenir  qu'on  attend  ce 
soir  un  nouveau  prétendu. 

CAMILLE. 

Ah,  mon  Dieu!  que  me  dites-vous?..  Voilà  toute 
ma  frayeur  qui  me  reprend...  encore  u^s  entrevue! 
ALPHOMSE. 
Vraiment,  oui...  c'est  un  M.  de  Géronville. 

CAMILLE. 
Le  fils  de  l'inspecteur!  et  c'est  aujourd'hui  même? 
J'étais  si  contente,  si  heureuse!  Vous  venez  de  trou- 
bler toute  ma  joie. 

ALPHORSE. 

Ce  monsieur  de  Géronville  vous  déplaît  donc  beau- 
coup ? 

CAMILLE. 

Je  le  connais  h  peine. 
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ALPHOKSE. 

Et  son  âge,  sa  tournure? 

CAUILLE. 

A  peu  près  comme  vous...  pas  si  bien...  Mais  ce  soir 
il  âudra  encore  paraître  en  grande  parure  et  en  céré- 
monie; et  puis,  devant  tout  le  monde,  j'en  suis  sûre, 
on  va  encore  vouloir  me  faire  chanter  mon  grand  air  i 
c'est  de  rigueur. 

ALPHONSE. 

Hé  bien!  que  craignez-vous? 

CAMILLE. 

C'est  qu'il  est  très  difficile. . .  Je  )e  sais  bien  par 
cceur;  mais  c'est  l'expression...  Et  cependant  je  vou- 
drais bien  ne  pas  paraître  aussi  ridicule  que  ce  matin, 
ALPHOBSE. 

Voulez-vous  que  je  Vous  le  fasse  répéter? 

CAMILLE, 

Bien  volontiers;  tenez,  voilà  ma  harpe. 

ALPHOSSE. 

Avez-vous  la  musique  ? 

CAMILLE. 

La  voilà.  Vous  me  reprendrez  si  ça  ne  va  pas  bien. 

Alphonse  tk  prendre  la  lurpeetla  met  en  place;  Camille  a' oAÛed  »  Alphonse 
prend  la  iniuiqiie  «1  m  ■pUce  à  cAté  d'elle.) 

An  :  Vient,  Ticni ,  liens  (  de  H.  Ajaédée  do  Beanplao  ] . 

(Aprii  la  ritournrile  de  barpe.  ) 

ALPHONSE. 

Ahl  c'est  bien,  c'est  très  bien , 

Allcms  du  courage; 
Ah  !  c'est  bien ,  c'est  tris  bien ,    . 

Quel  bonheur  est  le  mieni 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


LA  DEMOISELLE  A  MARIER. 

CAUILLE.dwDlul. 
<  Prêt  à  quitter  la  beauté  qui  l'engage, 

•  Un  tronbadour,  fier  de  ton  doux  servage, 

■  De  «on  amour  lui  demandait  un  gage... 

ALPHOHSE. 
Moi ,  j'appnieraii  sur  cette  phrase-là. 
La.U>,h,la,U, 
Tra.la.l>,>,tB,la. 

CAMILLE. 

■  Lon  détacbant  sa  modeate  ceinture, 

•  En  ronginant ,  la  jeune  et  lielle  IroMu.. 

AI.PHOBSE. 
IVa,k,la,la,l«,la, 
Tra,la,I>,la,la,la. 

CAMILLE. 

•  Dn  cheTatier,  tendre  et  galant 
■  Déonra  la  brillante  armure. 


La, la, b, la, la, la, 
La, la, la,  la, la,  la. 
Ceat  cbarmani  I  c'eM  cbarmant  î 

CAMILLE. 

Cet  air-là  doit  plaire. 

ALPHONSE. 

Quelle  voix  légère  1 
Cest  beaucoup  mieux,  vraiment. 

ALPHONSE ,  chraUnt. 

•  Des  chevaliers  alors  le  vrai  modèle 

«  Lui  répondit  :  •  Rassure-toi ,  ma  belle  ; 

•  Jusqu'au  trépas  je  te  serai  fidèle,  > 
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.CAMILLE. 
Appuyez  bien  but  c«Re  phrase-là. 
Tra,k,la,Ia,la,la, 
Tra,  la, la, la, la, la. 

ALPHOnSE. 
•  Si  je  brûlais  d'une  fUmme  nouvelle... 

CAMILLE, 
Vous  vous  trompez,  je  croîs,  ce  n'est  pas  ça. 

Tra,la,la,la,  la, la,  * 

Tra,]a,Ia,la,la.la. 


•  Toujours,  loajours 
<  Hémes  amours  ; 
>  Je  te  serai  toujours  fidèle. 


ALPHOHSE. 
Abl  c'est  fort  bien, mademoiselle. 


La,  la,  la,  la,  Is,  la, 
La, la,  la,  Ia;la,la. 


C'est  cbarmant  I  c'est  charmant  ! 

Cet  alr-là  doit  plaire. 

Quelle  voix  lëj^rel 
Cest  charmant!  c'est  cbarmant  ! 
Cest  beaucoup  mieux ,  vraiment. 
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SCÈNE  XVIL 

Les  mêmes;  DUCOUDRAL 

DDCOUDaAL 

Eh  bien  !  jeunes  gens ,  qu'est-ce  que  vous  faites 
donc? 

CAMILLE. 
La...  mon  parrain  qui  vieot  nous  déranger  au  plus  ' 
beau  moment...  car  monsieur,  qui  faisait  le  modeste, 
est  excellent  musicien. 

ALPHOBSE.  renwttut  U  hirp«  de  cAté. 

C'est  plutôt  mademoiselle  qui  cliante  à  merveille. 

DDCODO&At.iiCaiDUIe. 

Il  s'agit  bien  de  chansons  !  Ta  mère  te  demande 
pour  l'aider  à  préparer  son  dessert;  et  puis  on  a  be- 
soin de  ton  avis  pour  placer  l'orchestre. 

ALPHOKSE. 

Comment,  est-ce  qu'il  y  auraitunbal? 

DDCOUDaAL 

Oui,  un  bal  de  famille. 

CAMILLE. 

Ah,  mon  Dieu  !  (A  AipLoa».)  De  crainte  qu'on  ne 
m'invite  pour  la  première  contredanse ,  je  dirai  que 
je  suis  priëe  par  vous ,  n'est-il  pas  vrai  ?  c'est  un  ser- 
vice d'ami. 

ALPHONSE. 

Oui ,  sans  doute. 

CAMILLE. 

Parce  qu'avec  vous  je  n'ai  pas  peur ,  maintenant 
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surtout  que  nous  nous  connaissous  si  bien.  Adieu , 
mou  parrain;  adieu  monsieur  Alphonse,  je  valsarran- 
ger  le  dessert,  et  puis  après,  j'irai  reprendre  ma  belle 
robe.  Est-ce  ennuyeux  ! 

ALPHOrrSE. 

Vous  êtes  si  bien  ainsi! 

(  Cunille  tort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

DUCOC  DR  AI ,  ALPHONSE. 

D.CCOUDRAL 

Ah  çà  !  il  me  semble  que  maintenant  vous  êtes  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

ALPHONSE, la  auiTuit dn  jeai. 

Grâce  au  ciel,  car  en  honneur,  elle  est  charmante. 

DTICOUDHAI,  CraidemcnE. 

Oui,  pas  mal;  elle' est  assez  gentille,  ma  petite-fil- 
leule, 

ALPHOITSE,  »«  cbilenr. 

Assez  gentille  !  La  physionomie  la  plus  piquante  et 
la  plus  Spirituelle,  un  œil  vif  et  malin;  et  puis  elle 
cause  à  merveille. 


DDCOUDRAI.rn 

Oui,  oui...  elle  n'est  pas  bête. 

ALPHONSE,  nvemmt. 

C'est-à-dire,  la  conversation  la  plus  aimable  et  ia 
plus  amusantei^de  la  gaîtë,  de  la  finesse;  et  puis, 
mieux  que  cela  encore,  il  y  a  là  des  qualités  solides. 
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DUCOTfDSAI.avw  iaiiOémux. 

Oui,  c'est  une  assez  boDDe  enfant. 

ALFHOIÏSE;  plu  TiTernsnt. 

Vous  appelez  ainsi  la  réunion  des  sentimens  les 
plus  nobles  et  les  plus  géoéreuK...  de  la  bonté ,  de  la 
franchise ,  de  la  sensibilité  ;  c'est  un  ange. 

DHCOCDRAI. 
Ah  çà!  dites  donc,  mon  jeune  ami,  comme  vous 
prenez  feu  !  Il  me  semble  que  depuis  ce  matin  il  y  a 
du  changement. 

ALPHONSE. 

Écoutez,  monsieur  Ducoudrai,  vous  étiez  l'ami 
de  mon  oncle ,  vous  êtes  le  mieu. 

DUCOUDRAI. 

Oui ,  sans  doute. 

ALPHOHSE. 

Ëh  bien  !  promettez-moi  d'abord  de  ne  pas  vous 
moquer  de  moi,  ensuite  de  me  servir, 

DUCOUDRAI. 

Et  en  quoi? 

ALPHONSE. 

Je  vais  passer  à  vos  yeux  pour  un  fou ,  pour  un 
étourdi ,  pour  une  ^rouette ,  si  vous  voulez ,  ^  m'est 
égal;  quand  il  s'agit  du  bonheur,  on  ne  pense  plus 
à  l'amour-propre  :  je  trouve  Camille  charmante,  j'en 
suis  amoureux,  c'est  la  femme  qu'il  me  faut,  et  je 
vous  prie  de  la  redemander  pour  moi  à  son  père 

DUCOUDRAI. 

La  redemander!  derechef!  et  en  réitérant? 

ALFHOnSE. 

Oui. 
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DDCOBDRAI. 

Ça  n'est  plus  possible,  elle  est  promise  et  accordée 
à  un  autre;  il  y  a  deux  heures  que  la  lettre  est  en- 
voyée. 

ALPHOnSE. 

£h  bien!  on  rompra  avec  cet  autre,  comme  j'ai 
rompu  ce  matin  avec  vous. 

DUCOUDRAI. 

la  famille  ne  le  voudra  pas. 

ALPHONSE. 

Et  pourquoi? 

DUCOUDRAI. 

Parce  que  ce  refus  entraînerait  les  cous^uences 
les  plus  graves,  peut-être  même  la  ruine  de  ce  pauvre 
Dumesnii ,  qui  n'a  d'autre  fortune  que  sa  place  de 
dix  mille  francs  dans  l'enregistrement;  et  la  colèi« 
de  l'inspecteur  général  peut  la  lui  faire  perdre  d'un 
instant  à  l'autre.  Savez-vous  ce  que  c'est,  jeune 
homme ,  qu'un  inspecteur  général  outragé? 

ALPHOirSK. 

Non,  morbleu;  mais  je  sais  bien  que  s'il  n'y  a  pas 
d'autre  obstacle,  je  voua  invite  d'avance  à  la  noce, 
dans  mon  château  de  Luceval.  Je  cours  trouver  M.  et 
madame  Dumesnii ,  et  je  sais  le  moyen  de  les  décider. 

DDCODDRAf. 

Quel  est-il? 

ALPHONSE. 
Un  moyeu  victorieux ,  auquel  rien  ne  résiste ,  pas 
même  les  inspecteurs  généraux.  Adieu,  adieu,  mon 
cher  Ducoudrai  ;  je  vous  aime ,  je  vous  remercie. 
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DUCOUDHAL 

Il  n'y  a  pas  de  quoi . 

ALPHOKSE. 

Cest  égal;  je  reviens  dans  l'tastaat. 

(B  entre  du»  li  mUs  ■  gauche.} 

SCÈNE  XIX. 

DUGOUDRjVI,  seul;  CAMILLE,  M.  DUMESNIL. 
DUCOUDKAI.hdL 

A-t-on  idée  d'un  amour  pareil?  Quand  on  la  lui 
offrait,  il  la  refuse;  et  depuis  ^'elle  est  la  femme 
d'un  autre,  il  l'adore.  Il  me  semble  que  de  mon  temps 
on  n'était  pas  comme  cela;  on  raisonnait  ses  extra- 
vagances. 

H.  DUMESNILclCAHtLL£  eotteal  eucoible. 

(  Cimills  porte  ddc  uùetle  de  baitet  eo  pyramide.  } 

CAMILLE. 

Mais,  mon  papa,  ne  vous  donnez  pas  la  peine;  je 
vais  écrire  les  cartes. 

DCMESHIL. 

£h  !  non ,  morbleu  ;  tu  ne  peux  pas  tout  faire ,  et 
j'aurai  fiai  dans  l'instaut. 

(IlsemetàU  table ■  droite etécrildegoarlei.  ) 
CAMILLE. 
A  la  bonne  heure,   d'autant  que  j'ai  encore  mon 

sucre  à  râper.  (  ^Ic  dépOH  rusietle  de  frùse*  inr  la  petite  tbde  à 

gauche.)  Dieu ,  la  belle  pyramide!  pourvu  qu'elle  oc 
renverse  pas. 
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DUCOUDEAI,  dcboot  entre  Cunille  et  H.  Danemii. 

Ah  ah!  la   femme  de  ménage  qui  s'occupe  de  son 


CAMILLE. 

Tiens ,  c'est  vous,  mon  parrain!  Où  est  donc  M.  Al- 
phonse? 

DUCOTIDHAL 

11  est  allé  trouver  ta  mère,  et  je  crois  qu'en  ce  mo- 
ment il  s'occupe  de  toi. 

CAMILLE. 

De  moi  ? 

DUCOUDRAI. 

Oui ,  { I»  preout  à  put ,  et  il  Toii  baue)  et  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  encore  de  malentendu ,  dis-moi  un  peu ,  Camille , 
car  je  suis  ton  parrain,  et  tu  dois  tout  me  dire... 

CAMILLE. 

Oui,  mon  parrain. 

DUCOUDHAI. 
As-tu    toujours    autant   d'antipathie  pour  M.  de 
Luceval? 

CAMILLE, baÎHaDltn  ;eui. 

Mais...  il  me  déplaisait  ce  matin. 

DDCOUDKAI. 

Ei  maintenant? 

CAMILLE. 
C'est  l'autrecelui...  qui  va  arriver. 

DUCOTIDRAI. 

£t  comment  ça  se  fait-il? 

CAMILLE. 

Je  n'en  sais  rien ,  c'est  peut-être  attaché  au  litre  de 
prétendu. 
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DOCOnORAf. 

c'est  juste.  Mais  sous  prétexte  que  M.  cte  Luceval 
n'est  plus  ton  prétendu,  est-ce  que  par  hasard...  la... 
au  fond  du  comr,  tu  ne  l'aimerais  pas  un  peu? 

(  Pcndulce  tempt.  AJpboiue  e«t  rentré  stralc  an  fond)  H.  Dnnunmil,  qai 
■cbèri  d'éoiire  te>  cari»  et  qât  BBlendii  In  demien  mota,  te-lire  de 
nue  et  dit  à  put.) 

DUMESKIL. 

Hein!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

CAMILLE. 

Je  n'en  sais  rien,  mon  parrain;  quand  ça  viendra 
je  vous  le  diraU  Pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

DUCOUDRAL 

C'est  que  lui,  de  son  côté,  il  t'aime,  il  t'adore  à  en 
perdre  la  tête. 

H.  DUHESniL.àpul. 

Tans  pis,  morbleu ,.  car  voilà  ce  que  je  n'entends 
pas. 

CAMILLE ,  i  Dncoiidni 

Quoi,  vraiment? 

UirCOUDHAL 

Celat'étonne? 

CAMILLE,  iTccjoiB. 

Oui. 

DDCOODRAL 

Et  cela  le  fait  peine? 

CAMILLE. 

ÎTon ,  au  contraire. 

ALPHONSE,  GonranC  ■  Dacondrii. 

Dieu! que  viens-je  d'entendre! 

CAMILLE. 

Comment,  monsieur,  vous  étiez  là  ?  Ah  !  que  vous 
m'avez  fait  peur  ! 


L 
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ALPHONSE. 

Ra«svrez-vou8,  je  quitte  votre  mère,  quj  me  par- 
dowe ,  qui  me  reod  son  amitié  et  le  titre  4e  gendne. 

OCHESHII.,  £»id«Mnt. 

Ma  femme  a  eu  tort ,  car  elle  doit  savoir  que  main- 
tenant cette  alliance  n'est  plus  possible, 

Ci.HII,f.£. 

Ociel! 

ÀLPHOHSE. 

Je  conçois ,  j'ai  prévu  les  objections  que  vous  alliez 
me  faire ,  un  autre  a  votre  parole ,  et  en  cas  de  rup- 
ture ,  son  ressentiment  peut  vous  enlever  votre  place  ; 
mais  en  épousant  votre  fille ,  ma  fortune  devient  la 
vôtre,  et  j'acquiers  le  droit  de  la  partager  avec  vous. 

CAUILLE. 

Abl  jnaiiibenant,  mon  parrain,  je  l'aime  tQUt-à- 
faît.  (ÀTMjoieàH.  DunnDU.)  Eh  bicu,  mon  père  î*. 

nOHEBiriL. 

l'en  suis  désolé,  mon  entant;  mais  je  ne  puis  ac- 
o^ter. 

Au  :.G»uiiaa  mieax  le  grasd  Engine. 

Four  tenir  toujours  ma  promesse 
Je  sBÏa  cmnu  depiùs  loog-tenps  ; 
St  je  prélâre  à  U.riche^se 
L'estiiiie  des  honnêtes  gelis. 
Oui ,  peu  m'importe  une  disgrice 
Lorsque  mea  serments  sont  lenus  .* 
On  peut  tonjouiB  retrouyer  une  pUM , 
■  L'honneur  perdu  ne  se  retrouve  plus. 

ALPBOIfSE. 

Quoil  monsieur,  l'engagement  que  vous  avez  pris 
avecM.  deGénmviile?.. 

IV.  a? 
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U.  DDHESHIL. 

Est  sacre  pour  moi;  et  rien  ne  peut  le  rompre, 
par  ta  même  raison  que  pour  vous,  ce  matin,  j'aurais 
refusé  les  plus  beaux  partis  de  France. 

CAMILLE. 

Ab  !  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureuse! 

ALPHONSE. 

O  ciel  !  elle  pleure...  vous  le  voyez ,  et  vous  ne  vous 
laissez  pas  fléchir;  mon  ami,  monsieur  Ducou^rai, 
je  vous  en  supplie,  parlez  pour  moi. 

CAMILLE. 

I  Eh  !  oui ,  mon  parrain ,  vous  restez  là  sans  rien 
dire ,  et  cependant  ça  vous  regarde  aussi ,  car  je  suis 
votre  filleule. 

nuconoRAi. 
C'est  vrai  ;  morbleu  !  et  je  me  fâcherai  aussi  à  mm 
tour. 

H.  DDHESniL. 

Ça  ne  servira  à  rien  ;  car  je  n'ai  pas  l'habitude 
de  transiger  avec  mes  devoirs  ,  et  je  sais  ce  qui 
me  reste  à  faire.  Camille,  allez  trouver  votre  mère. 

C  Canùlk  et  Dncondrù  w  RCimt  ren  le  fond  à  droite  ;  M.  Dumeiail  a'ip- 

procbi  d'Ai^KniH.)  Et  quant  à  vous,  monsieur,  je  vous 
avais  invité  à  passer  la  soir^  avec  nous  ;  mais  d'a- 
près  ce  qui  arrive ,  vous  sentez  que  cela  n'est  plus 
possible,  et  je  vous  prierai  même ,  jusqu'au  mariage 
de  ma  fille,  de'vouloir  bien  suspendre  vos  visi^. 

ALPHOnSE. 

O'ciel  1  ne  plus  la  voir! 

CAMILLE. 

Ah  !  je  ne  pourrai  jamais  m'y  habituer. 
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ALPHOKSE,  ààoU,  à  DoncmiL 

Monsieur,  rappelez-vous  que  vous  m'avez  réduit 


M.  DUHESNIL,  hii  preniot  U  duin. 

C'est  malgré  moi ,  malgré  moi ,  monsieur  ;  car 
maintenant  vous  devez  nie  connaître,  vous  devez  sa- 
voir... (Bu.)  Allons,  mon  ami,  vous,  qui  êtes  homme, 
ayez  de  la  force ,  du  courage  ;  ayez-en  pour  nous 

trois  :  (loi  niontr«iit  Camille  qui  pleine)   car  VOUS  VOyez  que 

cette  enfant  se  désole. 

DCCOUDKAl,  HvcaoUre. 

Aussi  c'est  ta  faute. 

H.  DUUESHIL. 

Et  toi,  au  lieu  de  me  chercher  querelle,  reste  avec 
lui;  (moDtriDi  AipbonH)  tâdie  de  le  soutenir,  de  le  con- 
soler, car  je  crois  qu'ils  me  feront  perdre  la  tête. 

ALPBOKSE. 

Ah  !  que  je  suis  malheureux  !  ' 

M.  OUHESRIL,  «Dtnt  à  u  fiUa  qn'il  nul  emmener. 

Tiens,  viens  ma  fille. 

ALPHONSE,  Tetenn  par  Dicandru. 

Adieu,  adieu,  Camille.  . 

CA-HILLE. 

Adieu ,  monsieur  Alphonse. 

ALPHONSE. 

Ah!  je  l'aimerai  toujours. 

CAMILLE,  CD  plenn,  lorUiit  »ee  un  p^. 

Et  moi  aussi. 
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SCÈNE  XX. 

ALPHONSE,  DUCOUDTIAI. 

ALTBOnSE,  K  pTonicnaiil  «tsc  «gititiaD. 

Je  ne  puis  en  revenir  encore  ;  a-t-on  jamais  vu  une 
pareille  tyrannie?  Cest  un  cœur  inflexible,  c'est  un 
père  dénaturé,  c'est...  (»  rtpmut}  c'est  un  honnête 
bomme  au  fond ,  je  ne  puis  dire  le  contraire  ;  et  moi 
qui  ce  matin,  le  regardais  comme  un  bonhomme, 
comme  un  homme  &ible  et  sans  caractère. 

DUCOUDILAt. 

Ah!  bien  oui;  dès  qu'U  s'agit  de  l'honneur,  c'est 
un  obstiné  :  je  vous  «a  avais  prévenu  ;  «t  il  tient  sur- 
tout à  sa  parole  avec  un  entêtement  qui  n'est  plus 
d'usage. 

ALPHONSE. 

Ah!  il  y  met  de  l'obstination;  hé  bien  1  et  moi 
aussi,  et  nous  verrons. 

DOCOUDftAI. 

Que  voulez- vous  faire? 

ALPBOITSE,  >Tec  iitatdre. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  ne  peux  pas  vivre  sans 
Camille  :  ça  m'est  impossible  ;  et  décidément  je  vais 
trouver  M.  de  Géronville  et  me  couper  la  gorge  avec 
lui. 

DUCOUOKAI. 

Jeune  homme ,  y  pensez-vous  ? 
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i.LPBOIISE. 

Oui ,  morblui  l  c'est  le  seul  moyen  riiisoQuabtie  i  et 
je  vais  lui  écrire  :  c'est  vous  ^i  serez  mon  témoin. 

(n«'a»sd  àUubb.) 
DDCOODKAI. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela ,  nous  voilà  bien  ; 
et  vous  croyez  que  je  souiFrirai. ..  Holà  !  quel^^u'un  ! 
(  BiptùM  pmit }  c'est  Baptiste  ;  d'oît  lui  vient  cette  mise 
effarée ,'' 

SCÈNE  X.XI. 

Les  hbhss;  BAPTISTE,  pâU  et  défait. 

BAPTISTE. 

Vous  voyez,  monsieur,  l'efFel  des  passions. 

DUCODDSAI. 

Qu'est-ce  que  ça  signifie  ? 

BAPTISTE. 

Que  je  suis  un  malheureux  qui  ai  mdrité  d'être 
chasse ,  si  vous  ne  daignez  pas  parler  pour  moi,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  a  de  votoe  foute. 
nqCODDRAt 

De  ma  faute  ? 

BAPTISTE. 

Oui,  monsieur;  vous  saurez  qu'en  bon  serviteur 
je  m'étais  fait  depuis  long-temps  une  promesse...  c'é- 
tait de  me  griser  le  jour  où  te  mariage  de  mademoi- 
selle serait  décidé  ;  car  c'est  ta  première  fois  de  ma 
vie  ;  et  si  l'on  m'y  rattrape...  (  p«idÉnt  w  imp*  a^obw  mi 

■  U  tabla  oà  il  ■  éeàt  et  iicbixi  deux  billata.  ) 
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DUCOUDRAI. 

Eh  bien  !  adiève...  tu  viens  de  boire? 

BAPTISTE. 

Mon ,  monsieur,  je  viens  de  dormir  ;  mais  c'est  L'in- 
stant du  réveil ,  quand  je  me  suis  dit  :  «  Baptiste ,  tu 
«  avais  une  commission  d'où  dépendait  te  mariage  de 
«  ta  miùtresse  ;  cette  commission ,  qui  est-ce  qui  Ta 
o  faite  ?  » 

ALPHOHSE,  M  l«t*nt  «t  feoutut. 

Grand  Dieu  ! 

BAPTISTE. 

«  Tu  avais  une  lettre  pour  M.  de  Géronville ,  qu'est- 
«  ce  qu'elle  est  devenue?  v 

alpbouse: 
O  ciel  !  tu  l'aurais  perdue  ! 

BAPTISTE. 
Non ,  monsieur. 

DUCOUDRAI. 

Tu  ne  l'as  point  portée  ? 

BAPTISTE,  lomlHDt  à  ganou. 
Non,  monsieur;  pardoimez-moî  :  la  voilà. 

ALPHONSE,  hii  Noiuit  an  cou  pcoduit  qos  Dncondni  hi  prend  b  uiOi 

Ah  !  tu  es  notre  sauveur,  mon  ami,  mon  cher  jfop* 
tiste  ;  je  te  dois  la  vie.  . 

BAPTISTE. 

Parce  que  je  me  suis  grisé  ? 

ALPfiOKSE. 

Tiens ,  voilà  de  l'argent ,  voilà  ma  bourse ,  voilà  de 
,  quoi  boire. 
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BAPTISTE. 

Non ,  non ,  monsieur,  j'en  ai  assez  comme  cela. 

ALPHONSE,  appolant  *ii  fond. 

Mon  beau-père  !  ma  belle-mère  !  toute  la  famille  ! 

SCENE  XXII. 

Lbs  mêhxs;  m.  DUMESNIL,  entrant  par  la  droite; 
MADAMK  DUMESNIL,  par  le  fond;  CAMILLE,  par 
la  gauche. 

CAUILLE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

ALPHONSE. 

Ce  qu'il  y  a  ?  Si  vous  saviez.'. .  quel  bonheur  !  Ca- 
mille ,  voulez-vous  être  ma  femme  ? 

CAMILLE. 

Si  je  le  veux!.. 

ALPHONSE,  i  H.  Dwneoil. 

£h  bien  1  rien  ne  peut  plus  s'y  opposer  :  nous  avons 
la  lettre  de  l'inspecteur. 

DTTHESKIL. 
II  a  répondu  ? 

ALPHONSE. 

Non ,  il  ne  Ta  pas  reçue, 

DUCODDSAL 

Baptiste  ne  l'avait  pas  portée. 

BAPTISTE,  le  tirut  pu  wn  habit 

Ne  dites  donc  pas  cela  à  monsieur. 
UADAUE  DUHESniL. 

Il  serait  vrai ,  ce  cher  Baptiste.  Nous  reconnaîtrons 
cela. 
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CAHILtË. 

Va,  je  ne  l'oublierai  jamais. 

BAPTISTK. 

Et  moi  qui  craignais  d'être  grondé.  (  a  CudOIs.)  Dès 
que  ça  vous  est  agréable,  mamzelle,  j'aurais  voulu  en 
boire  davantage  ;  mais  ça  n'était  pas  possible. 

DUGODDRAI,  dà^icut  h  Itttre  tja'û  tient 

A  merveille.  Nous  allons  en  écrire  une  autre  bien 
honnête  et  bien  respectueuse. 

CA.UILLB. 

Far  laquelle  nous  refusons. 

MADAME  DUMESNIL. 

Et  par  laquelle  nous  aunonçoûs  que  ma  611e  Qh 

mille... 

DUCOTTDHAI. 

Épouse  M.  Alphonse  de  Luceval. 

CAMILLE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  sans  peine. 

CHOEUR. 
AïK  :  Par  VajalAé  (  de  la  Mentude  ).  / 

Toujours  uuU, 
Toujours  hmis , 
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Air  d<  U  SoMiMUe. 
Cette  entrevue,  où  je  tremblais  d'abord. 
Doit  ïoni  prouver  qu'en  toute  circonstance, 
En  mariage ,  et  même  ailleurs  encor , 
On  ne  saurait  avoir  trop  d'indulgence, 
Quoiqu'ici  vous  connaissiez  tous 
Les  défauts  de  la  prétendue , 
HoDtrez-vous  complaisons  et  doux  , 
Et  n'en  restez  pas  avec  nous 
A  cette  première  eutrevue. 
^       CHOEDE- 
Tonjours  uni», 
Toi^onrsamis, 
Passons  ici  notre  eiistence; 
Que  tout  chagrin  aoît  oublié 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 
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LOGE  DU  PORTIER, 


TABLEAU-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 


Représenta,  pour  la  première  fois,  sur  le  théâtre  de  Madame, 
le  i4  janvier  i8i3. 
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PERSONNAGES. 


M.  SELMAR,  négociant,  maître  de  la  maison. 

M&SAHB  JACOB,  la  portière. 

Petit  JACOB,  son  fils. 

PHILIPPE,  valet  de  chambre. 

AlflVETTE,  femme  de  chambre. 

M.  RAYMOND,  propriétaire  à  Marseille. 

ADOLPHE,  son  nereu. 

MORODAN,  cocher  de  M.  Raymond. 

PIED-LÉGER,  facteur  de  la  poste  aux  lettres. 


Le  théitre  représente  le  vestibule  d'un  hôtel.  Au  fond,  lAporle 
cocbère.  A  gauche,  sur  le  premier  plan  la  loge  du  portier.  Sur  le 
second ,  un  escalier  dérobé.  A  droite  sur  le  premier  pian ,  le  gnnd 
escalier  d'honneur,  avec  une  rampe  en  fer,  et  eu  cuivre  doré.  Au 
coÎD  de  l'escalier,  et  sur  le  devant  du  théâtre ,  un  grand  poêle.  Une 
grande  lampe  non  alluinée  descend  de  la  vo&le. 


D,a,l,;t!dbvG00glc 


LOGE  DU  PORTIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ADOLPHE,  enveloppé  rfVn  Qviroga,  et  descendant 
S  escalier  avec  précaution. 

Sept  heures  viennent  de  sonner,  et  je  puis  sortir, 
je  crois ,  sans  être  ft|>erçiL  Comment!  les  portes  de 
l'hôtel  ne  sont  pas  encore  ouvertes  !  il  me  semblait  de 
là  haut  avair  entendu^  mais  non,  £ette  maudite  por- 
tière est  là  qui  dort  tnwquiUenient.  Ces  gens-là  sont 
d'une  paresse...  et  si  les  autres  domestiques  venaient  à 
s'éveilla-;  je  n'ose  maintemuit  r^miBter  par  ce  petit 
escalier  que  je  connais  si  bien.  Amiette ,  la  feaime  de 
chambre,  n'aiirait  qu'à m'entendre ,  tout  serait  perdu. 
Quand  j'y  pense,  quelle  situationestia  mienne!  être 
obligé  de  me  cacher,  d'avoir  recours  au  mystère  ;  moi, 
avec  les  droits  et  le  titre  que  j'ai.  (  On  enteod  &«pper.  )  Qui 

vient  de   si  bon  matin?  (Dwclt^cant»l>nmpedsreBCdier. 

On  frippe  de  noaTeu.)  Cette  fois,  il  faudra  bien  que  l'on 
ouvre. 

TACOB,  qu'on  ne  Toit  pu  et  qui  Mt  doiu  b  loge. 

Ma  mère,  est-ce  que  vous  n'entendez  pas  ?  voilà  la 
seconde  fois  que  l'on  frappe. 
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HADAHE  TACOB,  dau  U  logt. 

Eh  bien  !  lève-toi ,  et  va  tirer  les  gros  verroux. 

TACOB.  . 

Ce  n'est  pas  la  peioe  :  il  était  si  tard  hier  que  je  ne 
les  ai  pas  mis,  ça  a  été  plus  tôt  fait. 

ADOLPHE. 

Voilà  une  maison  bien  gardée. . .  (  On  frappa  it  nonTcu.  ) 
Allons,  ils  n'en  finiront  pas. 

JAC0:B. 

Mais,  tirez  donc  le  cordon;  on  fait  un  tapage  qui 
va  réveiller  ces  dames. 

(Oa  intend  tirer  le  cmdaa,  Il  porte  do  foad  l'ooTn.  ) 

SCÈNE  II. 

PIÉD.LÉGER,  avec  sa  boîu  aux  Uttret;  ADOLPHE, 
tou/ours  caché. 

PIBD-LiCEK,  iHuI  1 1>  log«  si  fnpput  m  cunwn. 

M^  Jacob ,  mère  Jacob ,  c'est  le  facteur. 

Au  du  bdlct  dea  Pienota. 

Eh  bien!  quand  serez-Toas  levée? 
Peut- on  s'éreïUer  aiuni  tard  I 

ADOLPHE. 
A  merveille  I  «ou  arrivée 
Pourra  protéger  mon  départ. 
Enfin  grace  à  lui,  je  m'esquive. 
On  voit  souvent  de  ces  jeux-tà  : 
Et  c'est  parce  que  l'un  arrive. 
Que  bien  souvent  l'autre  s'en  va. 

(  n  »Tt  par  U  porte  qni  éMît  talit  ODverle.  ) 


SCENE  II.  43i 

PIBD-tÏGER,  M  rtlonrntnt  (I  ripoccranl  lortir. 

Voilà  un  des  bourgeois  de  L'hôtel  qui  est  matinal. 
tu£ripp«dflnoD'«ui.hiogB.)  Eh  bien!  madame  Jacob, 
vous  rëveillerez-vous  ?  Elle  ne  répondra  pas...  c'est 
pire  que  la  Belle  au  bois  dormant. 

SCÈNE  III. 

PIED-LÉGER,  MADAME  JACOB,  paraissant,  te  petit 
JACOB. 

MADAME  JACOB.  | 

Eh  bien  !  M.  Pied-Léger ,  qu';  a-t-îl  ? 
pieu-l£c.er. 

Il  y  a  que,.depuis  une  heure,  vous  me  faites  at- 
tendre à  laporte;  j'en  ai  l'onglée,  et  la  distribution  en 
souffre.  Voilà  d'abord  VOSJOUrnaUX.  (Chercbanlpinnicax 

qa'ii  ■.  )  Monsieur  Selmar,  négociant,  rue  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin. 

HADAttE  JACOB. 

Y  sont-ils  tous  les  trois  ? 

FIKD-LÉGEa. 

Eh  !  oui ,  y  compris  le  journal  des  modes.  Mais  sa- 
vez-vous,  madame  Jacob,  qu'excité  vous,  on  se  lève 
de  bon  matin  dans  votre  maison.  Au  moment  où 
j'entrais,  il  y  a  un  monsieur  qui  descendait  l'escalier. 

MADAME  JACOB. 

Monsieur  de  Selmar  serait  déjà  sorti  !  à  celte  heure, 
à  pied,  cela  n'est  pas  possible.  '    • 
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PIBD-tJËGEK. 

Je  VOUS  dis  que  je  l'ai  tu...  un  petit,  eiiT^<^pé 
dans  un  Quiroga. 

MADAME  JACOB. 

Unpetit...etM.Selmarestgrand,  et  puis,  (iscafii») 
dis  doncj  Jacob,  est-ce  que  monsieur  a  un  Quiroga? 

JACOB. 

Est-ce  que  je  le  sais!  ne  me  parlez  pas  de  man- 
teaux et  de  pelisse;  moi,  ça  m'embrouille. 

An  :Tciim,  mcâje  goiaiia  bon  homme. 

Cte  mode  nouvelle  à  moi  m'  semble- 
Devoir  produire  des  abus , 
Par  ce  moyen  tout  1'  moad*  ter'semble, 
Jeunes  et  irieav  sont  eonfouilat  : 
Et  l'autre  stùr  v<his  sax€z  comme 
Cte  jeun'  dame  enswlantd'ici. 
S'en  allait  avec  un  bel  homme 
Qn'^e  avait  pria  pour  son  marf. 

UADAUE  JACOB. 

It  faut  cependant  que  ce  soit  monsieur;  car  il  n'y 
a  pas  d'autre  personne  dans  la  maison,  l'hôtel  entier 
n'est  habite  que  par  M.  de  Selmar  et  sa  femme...  et 
mademoiselle  Gabrielle,  leur  fille,  pas  d'autres  loca- 
taires. 

PtED-LÊGBR. 

O  serait  en  effd  assez  bimrre.  (flngaid*4uaiaioc«.> 

Ah, -mon Dieu!  votre  pendule  Ta>t-eIleètMi?Maie«ée 

de  liuit  Wures  qtri  devrait  être  terminée;  voâà  vos 

lettres,  nous  réglerons  une  autre  fois. 

mahahx  iaoob. 

Dit«t  donc,  M.  Pied-L^r,  vous  vicndce;  un  de 
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de  ces  jours,  faire  la  partie  de  loto...  Lundi  oom 
recevons;  une  soirée  tranquille,  sans  cérémonie,  le 
cidre  et  les  marrons;  et  nous  causerons  des  nouvelles 
du  quartier. 

PIED-LÉGER. 
Justement  j'en  ai  de  bonnes  :  vous  savez  bien  ,  la 
portière  du  numéro  9. 

lUDAHE  J>COB. 

Cette  jeune  veuve  ! 

.    PlED-UÉGEa. 

Ah  !  bien  oui  :  je  vous  apporterai  une  lettre  de  fiiire 
part...  la  mère  et  l'enfant  se  p<ylent  bien.  A  ce  soîr, 
madame  Jacob  ^  à  ce  soir  après  ta  dtsrnière  levée. 


SCÈNE  IV. 

MadjImB  JACOB ,  JAGOS  ,  se  nettaht  a  dbjeoiwr. 
MADAME    JACOB. 

^    Voilà  une  aventure  bien  singulière,  et  qu'il  faut 
absolument  que  j'éclairciàse. 
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■   SCÈNE  V. 


loge;  M4DUE  JACOB,  M.  RAVMOND, 

n'une   redingote  bruns. 


HADUIK  JACOB,  ■  H.  R.,ni>ii<l  qui  cal». 

Qu'y  a-t-il?  Que  demandez-vous  ? 

RATMOHD. 

C'est  une  lettre  qu'on  m'a  dit  de  remettre  à  M.  de 
Selniar  ;  on  attend  la  réponse. 

VM>AME   JACOB. 

M.  de  Selmar  n*y  est  pas.  Quand  je  dis  qu'il  n'y 
est  pas,  c'esl-à-dire  qu'il  pourrait  bien  y  être,  car 
moi  je  ne  l'aï  pas  vu  sortir.  (  *.  pm.  )  Mais  voilà  un 
bon  moyen-pour  coanaib'e  la  vérité.  (Hiut.)  Voulez- 
vous  prendre  la  peipe  d'attendre  ?  je  vais  porter  moi- 
rage la  lettre  à  M.  de  Selmar.  (  i.  pan.  >  S'il  est  là 
haut,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
tout  à  l'heure...  Alors  nous  saurons  peut-être  quel 
est  ce  beau  jeune  homme  qui  ne  demeure  point  ici , 
et, qui  sort  de  si  bon  matin.  (Haut  i  Rijnsad.)  Je  suis  à 
vous.  (A  «H  fiu.) Jacob,  reste  là,  et  garde  bien  la 
porte. 

JACOB ,  crinDi. 

Oui,  ma  mère. 
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SCÈNE  VI. 

.ÎACOB,  DANS   LA   loge;   RAYMOND. 

RATMOND. 
Il  paraît  que  madame  Jacob ,  c'est  la  portière.  Mais 
comment  ne  sait-elle  pas  si  son  maître  est  absent  ou 
non?  Je  crains  bien  alors  que  moa  plan  ne  réussisse 
pas,  et  que  ce  déguisement...  Après  lout,  qu'est-ce 
que  je  riâqut;  i*  dans  ma  position... 

lUcbe  et  gu-çoD  j'avais  pour  etpérsiice 
llo  seul  nei-eù;  nuis  Hag rat  n'a  quille; 
El  je  me  trouve  au  seia  de  t' opulence 
Sans  nul  parent,  uns  amis ,  sans  gailé. 
Être  heureux  seul,  cela  ne  peut  suffire! 
Il  faut  encor,  pour  contenter  son  cœur. 
Un  autre  oeur  à  i|Ui  l'ou  puisse  dire  : 
Je  util  heumiUL ,  parlagei  uion  iHmbeur. 

,  On  m'a  écrit  au  fond  de  ma  province  pour  me.  pro- 
poser une  alliance  honorable,  une  fortune  solide  , 
une  jeuDC  personne  douce  ,  aitnable,  modeste,  enfin 
parfaite ,  comme  toutes  les  demoiselles  à  marier;  mais 
qui  me  prouvera  qu'on  m'a  dit  la  vérité?  Faut-iken 
croire  mes  correspondana  ou  aller  aux  infoimatî'ons'T. . 
Moi  j'ai  toujours  été  un  peu  romanesque,  un,'peu 
bizarre;  j'aime  mieux  m'en  rapportera  moi  qu'aux 
autres  ;  j'aime  mieux  écouter  qu'int«iToger.  Me  voici 
dans  l'hôtel  du  beau-père,  et  je, p«tse  que,  pour  la 
guerre  d'observation  que  je  médite  ,Vl' n'y  a  pas  de 


D,Q,i,;.dDïGoogIt: 


436  LA  LOGE  DU  PORTIER. 

position  plus  &vorable  que  la  loge  du  portier  :  c'est 
le  seul  endroit  où  l'on  sache  fidMement  ce  qui  se 
passe  au  premier;  c'est  la  partie  officielle  de  la  mai- 
son :  aussi  j'y  établis  pour  aujourd'hui  mon  quartier- 
général  ,  et ,  d'après  les  rapports  favorables  ou  con- 
traires ,  je  formerai  ma  dem^inde  ou  je  reprendrai  la 
poste...  Qui  descend  le  grand  escalier?...  C'est  la 
femme  de  chambre  :  ce  doit  être ,  si  je  ne  me 
trompe,  un  puissant  auxiliaire. 

SCÈNE  VU. 

RAYMOND,  ANNETTE,    descewdibt  lb    grabi) 
escalier;  JACOB. 

AN^ETtE.  iHui  è'Ii  l«;«. 

Jacob,  les  lettres  de  madame. 

'  JACOB. 

Voilà,  mademoiselle  Annette  :  ces  gens-là  sont 
bien  heureux  d'avoir  appris  l'écriture}  si  j'en  savais 
autant,  je  vous  écriritîs  tous  les  jours. 

ASHETTE. 

>    À  moi ,  Jacob  i* 

JACOB. 
Mais  c'est  la  faute  de. ma  mère  ,  qui  ne  veut  pas 
que  j'aille  à  la  classe  du  soir. 

ANMBTTÏ. 

H  me  semble  que  vous  pouvez  vous  eri  passer, 
puisque  j'ai  la  complaisance  de  vous  donner  d«  temps 
eu  temps  de&Je(onsd'écritur«^ 
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JACOB.     ' 

Oui  I  mais  c'est  si  rBremeat  !  je  fiairai  par  oublier. 

ANHETTS. 

Ëh  biea!  tantôt,  au  boudoir  de  madame,  oii  je 
travaille  toute  la  matinée. 

JiCOB,  ««joi.. 

Ab!  oui,  mademoiselle  Anuette. 

AnSBTTE. 
*  Et  surtout  ne,  passez  pas  par  le  grand  escaltw  et 
par  l'antichambre  ;  il  y  a  toujours  là  Philippe ,  le  va- 
let de  chambre  et  les  autres  domestiques.  Ce  n'est  pas 
certaipement  qu'on  fasse  du  mal;  mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  tout  le  monde  sache...  Ces  gens-là  sont  si 
mauvaises  langues,  ! 

•     lACOB. 

Oui ,  surtout  ce  M.  Pliilippe.  Allez,  j-'ai  de  bons 
yeux,  jesuis  sûr  qu'il  vous  fait  la  cour,  et  qu'il  ne 
vous  est  pas  indiffèrent.  Dieux  !  que  je  suis  m'alheu- 
reux  ! 

ANSETTE. 

Allons,  Jacob,  vous  êtes  un  enfant,  vous  n'êtes 
pas  raisonnable. 

KAYHOND,Jipiirt. 

C'est  clair,  le  (ils  de  la  portière  aime  la  femme  de 
chambre  :  intrigue  subalterne  qui  ne  me  regarde  pas. 
I4C0B. 

Aussi,  si  ma  mère  l'avait  voulu,  il  y  a  long-temps 
que  j'aurais  pris  du  service. 

AWIÎETTE.  . 

Du  service,  Jacob? 
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JACOB. 

Oui ,  je  voulais  me  faire  jockei ,  pour  rapprocher 
les  distaDces;  mais  madame  Jacob  a  des  idées  d'or- 
gueil et  de  Ëerté;  elle  dit  que  quand,  depuis  cin- 
quante ans ,  on  est  portier  de  père  en  fils,  il  ne  faut 
pas  déroger  ;  elle  Ëiit  des  phrases  ;  elle  dit  comme  ça 
que  la  livrée  ne  vaut  pas  l'indépendance  du  cordon... 
est-ce  que  je  sais?  elle  a  un  tas  de  raisonnemens  qui 
seront  cause  que  là  devant  mes  yeux  je  tous  verrai* 
en  épouser  Un  autre.  Dieux!  ce  M.  Pbîlîj^,  que  je 
le  déteste!  Il  est  bien  heureux  d'£tre  valet  de  cham- 
bre; si  j'avais  le  bonheur  d'élre  son  égal! 
AîiwErrE. 

Jacob ,  je  vous  ordonne  d'être  sage,  de  vous  modé- 
rer. Déjà  ce  matin  je  n'ai  pas  été  contente  de  vous; 
je  vous  défends  bien  de  recommencer,  et  si  ces  enfàn- 
tillagés>là  vous   arrivent  encore... 

JACOB. 

Comment!  mademoiselle  Annette,  qu'est-ce  que 
que  j'ai  donc  &it? 

AKMETTE. 

Je  vous  ai  bien  entendu  de-  grand  matin  dans  le 
corridor;  qu'est-ce  quecela  signifie  ?  Vous  savez  bien 
que  ma  chambre  est  à  côté  de  celle  de  ces  dames,  et 
vous  allez  marcher,  vous  arrêter  devant  ma  porte, 
soupirer  ,  et  surtout  vous  faites  un  bruit  en  descen- 
dant le  grand  escalier... 

RATMOAD, 

Oh! oh! 
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JACÔB. 

Moi,  mademoiselte  ! 

ABNETTE. 

Oui ,  sans  doute  :  croyez-vous  que  je  n'aî  pas  dis- 
tingué les,  pas  d'un  homme? 

JACOB. 

Ce  o'ëtait  pas  moi,  je  vous  lejure.;  et  la  preuve, 
c'est  que  je  dormais,  et  je  réVais  h  voijs. 

"  ANffETTE. 

Ce  n'était  pas  tous  ■* 

JACOB, 

Attendez,  m'y  voilà  !  il  n'y  a  pas  de  doute,  c'était 
le  monsieur  de  ce  matin ,  te  jeune  hoOime  au  beau 
manteau. 

AHIfBTTE. 

Un  jeune  homme  qui  sortait  de  chez  nous ,  à  une 
pareille  heure  ! 

RAYMOND,  ■<aB«iiil. 

Heim!  qu'est-ce  que  cela  signifîe? 

JiCOB,  à  Idnells. 

C'est  ma  mère  :  taisez-vous ,  je  vous  raconterai 
tout  cela. 

RAfHOHn.  ' 

,  Ëhbien!  à  la  bonne  heure!  voilà   un  commence- 
ment qui  promet. 
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SCÈNE    VIII. 

LKS  VRBCiOKMS  i  HÀDAHE  JACOB  ,  DESCEnDAn?  LE  GHAHD 
ESCALIER. 

MADAME    lACOB. 

Je  ti'ai  pas  pu  entrer  cb«z  monsieur;  mais  ît  paraît 
que  décidément  il  y  est  :  car  madame  m^  dit  positi- 
vement qu'elle  venait  d'entrer  dans  son  cabinet ,  où  - 
il  était  à  travailler  ;  qu'il  ne  voulait  recevoir  personne 
ce  matin,  {iBijmooa.)  et  que  vous  n'auriez  de  réponse 
que  sur  les  dix  heures.  Ainsi,  mon  cher,  repassez 
dans  la  matinée. 

BATMOMD.' 

C'est,  qu'on  m'a  dit  de  ne  revenir  qu'avec  la  lettre 
de  M.  de  Selinar. 

MADAME  JACOB. 
C'est  donc  bien  important  !  En  ce  cas,  vous  ue  ris- 
quez rieû  d'attendre ,  si  vous  avez  le  temp;s. 

EATMONO. 

Oh  !  je  ne  demande  pas  mieux.  3- 

/AQQB. 

Tenez,  mettez-vous  là,  près  du  poêle,  et  puis,  si 
vous  savez  lire,  voilà  Içs  JQurfiaux  pour  vous  amuser. 

RATMÔHD. 

Pour  m'amuserl 

AHMETTE. 

Ah!  donnez-moi  le  Journal  des  Modes. 

RATMOHD. 

Mais  ils  ne  Sont  pas  décachetés. 
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JiCOS,l»d«pkTui. 

Tiens,  qu'est-ce  que  cela  fait?  Ici,  oa  les  lit  tou- 
jours avant  les  maîtres  :  ça,  le  sou  pour  livre  et  la 
bûche,  c'est  le  Une  de  notre  état. 

RITHOND. 

Vailà  loul  c«  que  je  désire  ! 
Ce  joumal  me  wrt  à  soahaib; 
Ktec  ■□in  feignoqa  de  le  lire, 
Et  pritDiu  l'oreille  aux  caqueli  : 
Pour  s'instruire  c'est  la  recette , 
El  ja«ais,  quelle  rareti'l 
Apprendra  ici  la  firiXè 
Tout  eD  lisant  una  gazette. 

&ni<ETTE  ,  >no>lr>»t  RiTmond. 

Diles  donc,  madame  Jacob,  ila  l'air  d'un  brave 
liomnie ,  U  y  aurait  conscience  à  lui  faire  perdre  son 
temps;  renvoyez-le. 

WADAMB  JACOB. 

Et  pourquoi  ?         , 

anhette. 
Cest  que  monsieur  ne  lui  donnera  pas  réponse  au- 
jourd'hui. 

MADAME    JACOB. 

Puisque  madame  m'a  dit... 

AmrETTE,' 
C'est  égal ,  je  vous  attesté ,  moi ,  que  monsieur  n'est 
pas  ici  ;  et  même  je  vous  dirai  plus ,  il  n'y  a  pas  couche. 

ïlATMOND.ipirt 

Comment!  mon  beau- père  ! 

MADAME    JACOB. 

Il  se  pourrait  !  et  d'où  le  savez-vous  ? 
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Airrarre. 
De  Philippe,  qui  est  entré  ce  matin  dans  sd  cham- 
bre ,  doDt  ]a  porte  était  fermée  à  double  tour;  mais  il 
avait  sa  double  clef,  et  il  m'a  assuré  que  rien  n'était 
dérangé  dans  l'appartement. 

B&TMOHD  ,  ifiBl  l'iir  4«  lire  le  jonfail ,  <t  ihdc»!  ■■  Ule. 

Un  instant,  redoublons  d'attention, 

SCÈNE  IX. 

Lbs  puicÉDWis  ;  PBBLtPPE. 

MADAME    JACOB. 

C'est  M.  Philippe.  (Aiiintuui.  )  Comment,  mon  cher 
nmi,  monsieur  a  passé  la  nuit  dehors,. et  nous  n'en 
savions  i'ien  ? 

PHfLIPPE. 

Chut  !  il  y  a  là-dessous  un  mystère,  mais  nous  le 
découvrirons. 

RAYMOND,  ■  l'irt. 

A  merveille!  voilà  un  autre  corps  d'annéequi  vient 
au  secours. 

PHILIPPE. 

D'abord,  on  fait  tout  au  monde  pour  cacher  le  dé- 
part de  monsieur. 

MABAME    JACOB. 
Je   crois   bien,  puisque  madame  m'a  dit  tout  à 
l'heure  qu'il  s'était  renferme  dans  son  cabinet. 

PHILIPPE. 

Et  à  moi,  elle  m'a  dit  qu'il  était  sorti ,   il  y  a  un 
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quart  d'heure,  pour  nller  déjeuner  en  ville,  rue  Pi- 
gale  ;  et ,  en  ma  présence ,  elle  a  donné  l'ordre  à  La- 
fieur  d'aller  le  prendre  avec  le  cabriolet  un  peu  avant 
dix  heures. 

UADAME    JACOB. 

C'est  en  effet  à  cette  heure-là  que  madame  m'a  dit 
qu'il  rendrait  la  réponse  à  ce  brave  homme  (  moutrint 
B>;nii>iid.  ]  qui  est  là  pour  une  affaire  très  importante. 
(  A  R>;niiiiid.  )  N'est-ce  pas  ? 

PHILIPPE.  '   ' 

Un  instant;  procédons  par  ordre.  Il  y  a  quelqiies 
jours  que  j'ai  porté  une  lettre  à  l'agent  tie  change  de 
monsieur  qui,  en  la  lisant,  s'est  écrie  d'un  air  mé- 
content :  «  Attendre  à  aujourd'hui ,  lorsque  nous 
sommes  en  baisse  !  »  D'oii  j'ai  conclu  que  monsieur 
faisait  vendre  ses  rentes ,  et  les  faisait  vendi'e  avec 
perte.  , 

MADÂHE;    JACOB. 

C'est  évident. 

PHILIPPE. 

Donc ,  il  y  était  obligé  :  donc ,  il  avait  besoin  d'ar- 

AMNETTE. 

Mais  monsieur  a  donné  uu  bal  la  semaine  der- 
nière. . 

PHl'uPPE. 

Raison  de  plus. , 

M>i  Tdoi  ta  pa»r. 
Tflle  esl  1b  règle  aiijourd'liiii. 
Un  banquier  dans  la  déli'e.'^se 
Annonce  iid  grand  bal  clipi  lui . 
A  ïenir  chacun  s'einpfesje  : 
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u  doux  bruil  des  iniIruiiieDs  : 


Tout  ça  nule...  eo  mène  temps. 

Ce  n'est  rien  encore  ;  je  coaduis  monsieur  hier  ma- 
tin en  tai)riolet  chez  un  de  ses  amis  ;  je  remarque 
dans  la  coiir  une  chaisie  de  voyage  toute  prête,  et 
j'aperçois  au  bout  de  ta  rue  des -chevaux  de  poste, 
qu'on  avait  envojéchercher,  et  qui  arrivaient.  aPhi- 
«  lippe,  me  dit  monsieur ,  vous  ne  viendrez  pas  me 
a  prendre,  je  vais  faire  des  adieiix  à  uo  ami  qui  part , 
(t  je  né  revienth-ai  à  l'hôtel  que  pour  dîner;  mais  si 
«je  n'étais  pas  rentré  à  cinq  heures, qu'on  ne  m'attende 
CI  pas.  »  Te  n'a'i  rien  dit,  parce  que  ce  pouvait  être 
vrai,  mais  maintenaiit  je  me  rappelle  sou  air  un  peu 
embarrasse ,  un'  passe-port  qiTil  y  a  quelques  jours 
j'ai  été  faire  viser  poui*  Rouen;  son  appartement  oti 
il  n'a  pas  mis  les  pieds.  U  n'y  a  plus  de  doute,  mon- 
sieur n'était  pas  hier  à  Paris. 

MA.DA.ME    JACOB. 

Donc,,  il  a  été  à  Rouen  pour  affaire  de  commerce. 

PHILIPPE. 

H  sera  revenu  cette  puït,  efarrivé  ce  matin  rue 
Pigale,  où  ilest  censé  avoir  déjeuné,  et  où  Lafleur 
doit  aller  te  reprendre.  Voilà  son  itinéraire  mot  pour 
mot,  el  ilest  impossible  qije  cela  ait  pu  se  passer 
autrement. 
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RAYHCHID,  à  pirt. 

D'où  je  conclus  que  mon  beau-père  est  mal  daas 
ses  afTaires. 

MADAME   lACOB. 

Ce  n'est  pas  tout ,  et  dous  avons  bien  d'autres 
uouveltesi  un  jéuae  homme  est  sorti  ce  matin  de 
l'bôtel. 

TODS. 

Un  jeune  homme  ! 

amnette. 
Un  jeune  homme  !  et  cotnment  ? 


Mainleiiant  je  deTioe. 
Hier  soir  daiu  c'  logis 
Oa  tnppe  ji  la  tourdioe  ; 
Pour  moDsieur  je  Tai  pria: 


PHILIPPE. 
A  qui  doDC  se  fier  ? 
Le  prendre  pour  ion  niBltre  I 


On  *  tromp'  quoique  porlier. 
Qui  uit  1  l'oD  «'eM  peut-Aire 
Trompé  d'  ménw  au  premier. 


AH9ETTS. 

Justement.  J'y  suis  à  mon  tour  :  c'est  lui  que  j'au- 
rai entendu  ce  marin  dans. le  corridor,  sur  les  sept 
heures;  ce  qui  est  très  désagréable,  parce  qu'enfin, 
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quoiqu'on  ne  soit  qu'une  femme  de  chambre,  ou  tieat 
à  sa  réputation. 

PHILIPPE. 

Âtteudez    donc  :    un    jeune   homme  d'une  taille 
moyenne. 

HAO«.HE  TA.COB. 
Précisément  ;  le  facteur  l'a  dit. 

PHILIPPE. 

M'y  voilà  peut-être. 

MADAME    JACOB. 

Vous  savez  doue... 

PHILIPPE. 

Rien  encore,  mais  nous  n'en  sommes  pas  loin. 

TOUS  ,  tuicmbit. 

Écoutons  tous. 

RATHORD. 

C'est  fini ,  ils  vont  trop  m'en  appKndre. 

PHIUPPE. 
Je  revenais  l'autre  sematue ,  à  pied ,  lundi  dernier , 
le  jour  où  j'avais  été  à  cette  noce;  il  était  quatre 
heures  du  matin  ;  en  approchant  des  murs  du  jardin , 
j'aperçois  un  homme  qui  eu  descendait  lestement.  ]e 
ne  peux  pas  trop  vous  dire  ce  que  j'éprouvai  en  ce 
moment  ;  mais  par  un  mouvement  involontaire, 
j'ouvrais  la  bouche  pour  crier  nu  voleur,  lorsqu'un 
geste  menaçant  m'arrête  juste  a  ta  première  syllabe. 
u  Tais-toi ,  je  ne  suis  point  un  voleur  ;  mais  je  t'as- 
«  sonfmç  si  tu  parles.  »  Je  ne  réponds  que  par  mon 
silence.  «  Tiens  ,  voilà  deux  napoléons;  prends,  et, 
u  sur  ta  tête ,  ne  me  suis  pas.  »  A  ces  mets ,  il  était 
déjà  parti. 
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TOCS.' 

Eh  bien? 

PHILIPPE. 

J'ai  pris  les  deux  napoléons  j  et  je  IV^suivî,  mais 
de  loin  ;  il  s'est  arrêté  ici  près ,  rue  Saint-Lazare ,  mai- 
son du  débit  de  tabac,  a  frappé  à  une  allée;  la  porte 
s'est  refermée ,  et  quelques  minutes  après  j'ai  vu  de 
la  lumière  au  second. 

RAYMOND ,  «criHuI  sur  ton  olepia. 

Rue  Saint-Lazare,  maison  du  débit  de  tabac,  au 
second.  C'est  là  qu'il  faut  maintenant  établir  mon 
quartier  général.  Diable,  une  allée.  C'est  fâcheux!  il 
n'y  aura  pas  de  portière  ;  mais  il  y  a  ^es  voisins.  <  ii  » 
itTE ,  CL  dii  )  :  Pat-doD ,  madame ,  je  reviendrai  dans  une 
heure, 

(  MidiiD*  Jicob  iIk  ^e  eordoa  ,  il  ion.  ) 
AHKEXTE,, 
Quelles  pouvaient  être  lés  intentions  de  ce  jeune 
homme? 

PHILIPPE. 

Il  n'ya  pas  à  hésiter^  il  venait  pour  madame,  ou 
pour  mademoiselle.  Mais  la  circonstance  d'aujour- 
d'hui... Monsieur  qui  se  trouve  à  Rouen ,  tous  enten- 
dez... tandis  qu'une  autre  personne  se  trouve  ici; 
vouscomprenez...  Tout  cela  me  fait  croire  que  c'est 
pour  madame. 

MADAME    JACOB. 

Ën6» ,.  nous  saurons  bien. 

PHILIPPE. 
Sans  doute ,  car  c'est  ici  que  s'éclaïrcissent  fous 
les  mystères. 
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Qui  eoanail  lu  Douiellei 
De  tout  noire  qmrtbrf 
Par  dm  récils  Cdèlci 
*'Qui  TR  lesimblkr? 
Qui  Mil  (jae  la  Ungère 
Pauc  on  cibrioUl? 
Qui  nh  qoe  ta  Uili^ 
Met  de  Tcau  dan*  ton  hit? 
C'est  iKitre  portière 
Qui  sait  tout,  qai  voit  tout, 
EatrBd  tout,  est  partout. 

TOUS. 
Oui .  c'ett  U  portière 
Qiîi  AÙI. lotit,  quf  Toit  tout, 
Enlead  foat ,  est  farlMI. 

PHILIPPE. 

Écoutez ,  le  bruit  d'un  cabriolet  ;  il  s'arrête.  C'est 
moDsieur  qui  rentre.  (OuuundiBddwrttPintc.  t'iiToutpbiio 

JACOB. 

Maman,  je  vais  ouvrir  la  porte. 

SCÈNE-  X. 

Les  pr^c^d^s;   M.    DE    SELMiUl ,  LAFLEUR. 

H.   SELUAR,  |Hri»i  iUflntr. 

NoD  ,  ce  n'est  pas  la  peine  de  rentrer  le  cabriolet , 
qu'il  attende  à  la  porte,  je  ressortirai  peut-être  tout 
à  l'heure.  (Dnc^d»!  i.ihé(tr«,Mip*rt.)  Tout  s'est  passé 
à-merveilles  parti  hier  pour  Kouen ,  revenu  ce  matin; 
et  peritonDe  ne  s'en  est  seulement  doute.-  Quand  oo 
le  veut  bien,  on  est  toujours  maître  de  ses  secrets. 
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Moi  je  ne  me  ctHifie  jamais  à  mes  domestiques;  aussi, 
ils  De  sav«at  rien  de  mes  affaires.  Allons,  la  perte  ne 
sera  pas  aussi  considérable  que  je  le  croyais.  Que  je 
trouve  ce  matin  seulement  une  soixantaine  <Je  mille 
francs,  je  fais  face  à  tout,  et  mon  crédit  n'aura  pas 
éprouvé  la  moindre  atteinte. 

*ii  du  Hibllini  du  L>nd«. 
Qu'uD  négociant  flédiiue, 
Uu  qu'on  UMTi  uit  Iron^  '.  , 
Qu'un  Bulre  noua  ébloui*^ 
1^  un  crédil  usurpé  1 
C'est  du  M«ret ,  du  mystère 
Que  loul  dépend  dam  Paria  : 
En  amour,  comme  en  afhire ,  , 
Pour  lea  buiqiiiers ,  les  maris . 

Tout  va  bien,  (Jû) 
Quand  perioune  ne  uùi  rien. 

Toul  va  bieu 
Quand  personne  ne  sait  rien. 
TODS  LES  DONESTIQOES,  i  |wrt. 

Toul  1»  bien , 
11  ne  peut  nous  cacher  rien. 

H.    SELH&B. 

Bonjour ,  Annelle  ;  je  ne  l'ai  pas  vue  ce  matin , 
je  suis  sorti  de  bonne  heure. 

AHMETTE. 

C'est  vrai,  monsieur. 

H.  SELHAH ,  i  muLinc  Jttab. 

Mes  journaux,  (iiuii  i«iDidaDB<.}  Voyons  la  rente. 

FBIUPPE  ,   qu'on  a  in    »iu«r  ■>«  LiBnr  l'approcbint  d'AnDittta,   lai 

Eh  bien  !  tout  s'est  passé  comme  je  vous  l'avais  dit  ; 
je  ne  me  suis  pas  trompé  d'une  syllabe  ;  mais  les 
IV.  ag 
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maîtres  wuX.  d'une  confiaoce,  d'une  bonfaoniie!...Ce 

o'etit  pas  DOUB  qu'on  abuserait  ainsi. 

A  HW  ETTE. 

Mon ,  sans  doute. 

JiLCOB,  bol  Annell*. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  à  quelle  heure ,  au  bou* 
dolr? 

ANNëTTE  .  TTTdncnl. 

A  trois  heures,  parle  petit  eicalier,  et  (aisez- 
vous. 

M.    SELMAII. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres? 

MADAME    JACOB. 

En  voici  uoe  qu'un  commissioanatre  a  apportée  , 
et  qui  doit  être  importante,  car  il  a  attendu  deux 
heures ,  et  oe  s'en  est  allé  que  quand  il  a  eu  perdu 
patience. 

M.  SELUAR  ,  iprèi  noir  pircooni  U  Irtl». 

Ah ,  mon  Dieu  !  c'est  de  la  part  de  ce  riche  pro- 
priétaire de  Marseille,  celui  qu'on  nous  a  proposé 
pour  gendre!  toiuioEt  il  ne  m'a  pas  trouvé,  et  on 
l'a  fait  atteudre.  (a  audioit  Jicoh.  >  S'il  revenait  quel- 
qu'un de  la  part  de  M.  Raymond ,  ou  bien  M.  Ray- 
mond lui  même ,  qu'on  le  fesse  monter  sur-le-champ, 
qu'on  le  conduise  dans  mon  cabinet.  Ëntendez-vous, 
Philippe ,  et  avec  les  plus  grands  égards. 
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SCÈNE   Xï. 

Les  mêmes,  hors  M.  DE  SELMAR. 

PHILIPPE. 

Monsieur  Raymond!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

H'ADAHE    JACOB. 

Connaissez-vous  ceJa? 

Pflll.IPPI!. 

Ah  !  mon  Dieu  !  non. 

JACOB. 

Hfi  moi. 

AMNEI-TB. 

Ni  moi;je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

(  »•  lont  loui  qutlra  t^ddU  ,  H  fornenl  un  groupe.  )  , 


SCÈNE  XII. 

M.  RAYMOND,  en 

TRÈS-RICHE. 


ÏA  TMOMD. 

Cest  bien,  c'est  bien,  restez  à  vos  chevaux^  je  n'ai 
pas  besoin  qu  on  me  suive,  je  m'annoncerai  bien  moi- 
même.    (Amqo.lrodome«tiqu(i  qui«reUjurMnl.  )  MoUsieUr    dc 

Selmar  est-il  rentré  ? 

PHIUPPE. 

Oui,  monsieur.  (L«reg.rd.n[.}  Ah,  mon  Dieu! 

ANNETTE ,  d>  intinc. 

Comment!  il  se  pouirait? 
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MADAME   lACOB. 

C'est  le  monsieur  de  tout  à  l'heure. 

JACOB. 

Cestle  commisaioDnaire  ! 

haiuond,  rroidiBtBt. 
Voulez-vous  bien  me  conduire  vers  lui,  et  annoncer 
monsieur  Raymond. 

PHILIPPE. 

Gomment  1  vous  êtes  monsieur  Raymond? 

AKSETTE,  i«il*u«itT«. 

C'est  monsieur  Raymond. 

JACOB,  aiunirc. 

Monsieur  Raymond  ! 

BATMOND. 

Oiii,  lui-même.  (Ap>tio  3e  conçois  leur  surprise  ; 
et  voilà  un  événement  qui  ouvre  un  vaste  champ  aux 
conjectures.  Heureusement  je  n'ai  rien  à  craindre  ; 
je  ne  suis  pas  leur  maître  ;  et  comme  ils  ne  me  con- 
naissent pas,  je  puis,  je  crois ,  défier  leur  curiosité. 

PHIUPPE,  i«niigsjiiit,  ut  DiDalnal  l'Mcallar. 

Si  monsieur  veut  prendre  la  peine  de  monter,  La- 
pierre,  qui  est  dans  l'antichambre,  annoncera  mon- 
sieur. 

(  RiTBand  »T(  ptr  le  grand  >H3ll«.) 
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SCÈNE  XIII. 

Lu  PRBCÉDEN8  ;    EXCEPTA  RAYMOND. 
PHIUPPE  ,  IM  riHcml'liiil  Uhu  tnUiit  d.  lui. 

Eh  bien! mes  amis,  coDcevez-vous  ce  que  cela  veut 
dire  ?  Voilà  bien  une  autre  aveoture? 

HADAJHB    JACOB. 

Ce  matin,  en  commissionnaire,  et  une  heure  après, 
en  beau  monsieur. 

JACOB. 

Je  voudrais  bien  savoir  s'il  était  déguisé  ce  matin, 
ou  s'il  l'est  maintenant. 

PHILIPPE. 

Quel  qu'il  soit,  nous  découvrirons  ce  mystère,  il  y 
va  de  notre  honneur;  et,  pour  moi,  je  pense  d'abord... 
( Ou  iTDttud  u»  KDDcitc.)  C'est  monsieur  qui  m'appelle.  Il 
n'y  a  rien  d'insupportable  comme  les  maîlres;ilsvous 
sonnent  toujours  quaud  on  est  occupé. 

AJfKETTE. 
c'est  égal,  ce  monsieur  Kaymond  avait  des  inteo- 
tions;  et  puisqu'il  estveou  déguisé,  mon  avis  est  que... 
(Oneniand  Due  mirg  lonneiLa.)  C'cst  madame  quî  a  besoiq 
de  moi.  Là ,  c'est  comme  un  fait  exprès  I  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  moyen  de  rien  savoir?  ( L<t dcui unDctui 

■c  funi  eDtepdrt  en  mimt  Umpl.) 

MADAME    JACOB. 

Mais  allez  donc;  monsieur  et  madame  s'impatien- 
tent. 
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Qu^  orilloa 
Dini  eta  licui  le  !aii  enieudre  I 

Quel  caiilloD 
Belenllt  duu  la  msisDii  ! 

JACOB. 

Il  put ,  c'ot  bon  ! 
Au  boudoir  j«  vus  me  rendre , 

AtteutiMl, 
N'oobliont  pM  te  Icqdu. 

TODS. 

Quel  eorillon 
DàQS  ces  lieux  le 

Quel  cariiloD 
IMcnlit  dini  la  u 


SCENE   XIV. 

Madame  JACOB  ,  scule. 

Je  n'en  reviens  pas.  Et  comment  pénétrer  ce  mys- 
tère? Dire  .qu'il  (était  là  tantôt  avec  une  simple  re- 
dingote Brune',  et  maintenant  (  aium  1 1>  port< ,  eirttirdmi 
jaiu  II  mie.  j  iin  belëqiiipage,  deux  chevaux  gris,  deux 
laquais  et  ur^  cocher  d'une  ampleur  !  il  parait  qu'on  ne 
maigrît  pas  k  son  service.  Ënti'cz  donc ,  monsieur,  en- 
trez donc,  vous  devez  avoir  froid  dans  la  rue;  et  sî 
vous  vouliez  vous  chauffer  un  instant  au  poêle? 
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SCÈNE  XV. 


MtDtHE  JACOB  ,    MOROOAN  ,    en  orqssi  BBMMeoTe 

GARNIE  DE  ÏOURIIIIRE. 
MORUDAH. 

Ma  foi ,  madame ,  ce  n'est  pas  de  refus  ;  mais  c'est 
que  j'ai  lames  bêtes.  Là,  là,  Pelit-Gris!  Saint-Jean,* 
veillez  un  peu  à  mes  chevaux. 

MADÂMK    I&CUB. 

Monsieur  ne  nous  avait  pas  encore  fait  l'honneui- 
de  venir  nous  voir. 

HORODAN  .  •'mipnlprii  dn  poète. 

Non ,  madame  :  nous  sommes  arrivés  depuis  peu 
de  Marseille ,  et  nous  y  retournons  bientôt  ;  car  je 
crois  que  nous  ne  somiqes  ici  que  poMr  nous  in^rier. 

arÀP^ME   JACOB. 

Vous  marier!,   ..         :  ■ 

MOROnAff. 

A  ceque  m'a  dit  Saint-Jeaa,  le  domestique  de  mon- 
sieur; car  je  ne  suis  à  sou  service  que  depuis  trois 
jours;  il  m'a  pris  dans  les  Petites  Affiches,  une  feuille 
purement  littéraire,  avec  laquelle  je  suis  habituelle- 
ment en  rapport;  oui,  c'esllà  que  monsîeura  trouvé 
ma  notice  :  «  Morodan';  dOchef-expert ,  connu  pour 
«  aiier  ifite.  n  Avec  mai ,  il  faut  ou  qu'on  verse ,  ou 
qu'on  arrive ,  je  ne  coDuais  que  cela. 
HADASIIf   TACOT. 

Vous  dites  donc  que  tous  allez  vous  maÉier  ?  Mon- 
sieur Raymond ,  votre  maître,  eat  donc  veuf?- 
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MORODAH. 

Non,  nous  sommes  garçon,  toujours  à  ce  que  m'a 
dit  Saint-Jean.  Monsieur  avait  un  neveu  avec  qui  il 
s'est  Iwouillé,  et  qu'il  est  venu ,  je  crois ,  chracher  ii 
Paris. 

XADAJfE    JACOB. 

Vous  y  £tes  donc  établi  dans  ce  moment? 

HORODAH. 

Oui ,  nous  demeurons  rue  de  Tournon,  n*  3^  ;  la 
maison  est  à  nous ,  et  justement ,  dans  ce  moment 
nous  avons  besoin  d'un  portier. 

MADAMK    JACOB. 

Âhl  VOUS  avez  besoin...  (ipirt.) Maudit  cocher  !  i) 
n'arrivera  pas. 

HOBODAN  ,  parliDi  d*  •■  pU**  ,  *ui  «hnim. 

Ëh  bien  !  eh  bien  !  qu'est-ce  que  je  vous  disais  !  en- 
tendez-vous le  démon  ?  Ohë  !  oh  !  là ,  là.  Ce  Petit-Gris 
ne  peut  pas  rester  en  place  :  aussi,  c'est  la  faute  de 
monsîeur,qui  ce  matin  nous  fait  attendre  deux  heures 
au  détour  de  ta  rUe. 

UADAME    JAfOB. 

Comment!  ce  matin  vous  l'avez  attendu?  Sur  tes 
neuf  heures ,  n'est-ce  pas? 

HOItODA.I(. 

Oui;  mais  c'est  une  aventure,  un  déguisement  :  il 
ne  faut  pas  dire... 

MADAME    JACOB. 

le  sais  ce  que  c'est.  Il  est  arrivé  ici  en  redingote 
bruue,  en  petite  perruque. 
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HORODAH. 

Je  vois  que  vous  êtes  au  fait.  Eh  biea!  aton, dites- 
moi  donc  ce  que  cela  veuf^re? 

HAD&H^-JACOB,  1  pirl. 

Il  s'adresse  bien, 

ttORODAir. 

Il  y  avait  une  heUre  que  je  rongeais  mon  frein , 
quand  monsieur  est  accouru.  Vite ,  rue  Saint-Lazare, 
.  au  débit  de  tabac  j  fouette  cocher.  Nous  arrivons  : 
monsieur  se  précipite  dans  la  boutique;  et ,  du  haut 
de  mon  siège ,  j'entends  qu'on  demande  des  rensei- 
gnemeos  sur  un  jeune  homme  qui  demeure  dans  ta 
maison ,  au  second  étage. 

HAI>&HB   IA.COB. 

Je  com[H%nds ,  il  nous  aura  écoutés  :  c'est  le  qui- 
roga. 

MOKODAH. 

lAquirogal 

MADAME    lACOB. 

Qui,  oui, allez  toujours. 

MORODAH. 

<c  Monsieur ,  reprend  la  marchande  de  tabac ,  le 
n  jeune  homme  dont  vous  parlez  n'est  pas  rentré 
«  hier.  j>  ' 

MADAME    JACOB. 

Je  crois  bien ,  c'est  cela  même  ;  nous  y  sommes. 

HORODAN. 

o  Mais  voici  un  petit  mot  qu'il  a  envoyé  à  onze 
u  heures  du  soir  :  Qu'on  ne  m'attende  point,  je  ne 
«  rentrerai  pas.  »  Monsieur  prend  le  billet ,  le  re- 
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garde.  Dieux  !  s'écrie-t-il ,  cpielle  écriture  !  il  serait 

possible! 

MADAME   JACOB. 

Il  a  dit  cela? 

HORODAIT. 

Ces  propres  paroles  :  quelle  écriture  !  il  serait  pos- 
sible ! 

Soudain  nom  nooi  mettoaa  ed  mute, 
Etjiuqa'id  jf  l'ai  coudidt; 
Hab  dam  U  voilure  uni  doute 
Il  anni  r'pris  >od  aulre  habit. 

Toot  eonEonda, 

Quand  je  l'ai  vn 
En  beau  monueur  redeacendre  impromptu  : 

J'  dis  :  Quels  cbang'raenl  ! 

Si  Uni  de  gens 

Qui  roul'nt  can-osse,  ou  derriÉre  ou  dedans, 

De  mon  maître  imitant  l'allnre. 

Allaient,  «'éveillant  en  sursaut. 

Se  trouver  des  gcos  comme  il  but 

En  descendant  d'  vaitura. 

Je  vous  le  (]einaQ(le  maintenant ,  qu'est-ce  que  cela 
signifie? 

■   '  h&daMe  JACOB. 

£h  bien!  je  me  le  demande  aussi;  mais  patience, 
nous  sommes  sur  la  bonne  route ,  nous  y  arriverons. 
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SCÈNE  XVI. 

Les    phécédens  ;    PHILIPPE  ,    descendant    vivement 
l'escalier. 

philippe. 
Madame  Jacob,  madame  Jacob,  j'ai  des  oouveltes. 

HADAUE   JACOB. 

Et  moi  aussi. 

PHIUPPK,  maulrapi  Harodin  qui  l'eiiuiit  nupr^  du  fo«I<^- 

Quel  est  ce  cocber  étranger  ? 

MADAME   JACOB. 

Il  est  de  la  maisoQ  de  ce  M.  Raymond. 

FHIUPPE,  JtiilmDl. 

Monsieur,  j'ai  bien  llioaneur.'    . 

MORODIN,  !•>  IitTiDi  <t  uliuDl  au»î. 

Monsieur,  c'est  moi  qui... 

PHILIPPE.    '         ■         '' 
Je  vous  en  prie  ,  je  Suis  chez  moi  ;  restez  donc. 

■'  '     MORb'DAW.  _      -■■ 

Du  tout,  j'ai  l'habitude 'd'être  assis;  si  vocls  voûlie)! 
prendre  mon  siège.      '   '    ' 

PHIÏ-IPPB. 

Ne  faites  donc  pas  attention^  je  passe  ma  vie  à  £tre 
deboui.  Jfi  crotâ  avoir  d^à  eu  ri)ou(i0ui*:d«.yQJr  qipn- 
sieur  ;  n'avODamous  pas  Atné  «QSfiBible  cbez .  ce  prince 
ruwe?  ■:■.:.;,,,,] 

MQBOD^N.  - 

C'est,  iqon  avant  -  dei'nière  oraison.  Nous  noim 
'Soo^ines  aussi  rencontrés  quelquefois  à  l'Op^'a. 
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PHILIPPE. 

L'aanée  dernière  ;  cette  année,  nous  sommes  abon- 
nés aux  RoufTons. 

MORODA.». 

Et  VOUS  avez  bien  raison;  j'aime  mieux  ce  théâtre, 
la  satle  est  plus  petite,  et  il  fait  plus  chaud...  sous  le 
péristyle. 

MADAME   JACOB. 

Eh  1  messieurs ,  vous  parlerez  spectacle  une  autre 
fois.  (A  phiuppi.)  Racontez-moi  vite  ce  que  vous  savez. 
Vous  pouvez  tout  dire  devant  monsieur;  c'est  un  bon 
cn&nt.  * 

PHILIPPE. 

Afa  !  c'est  un  bon  enfant.  Eh  bien  !  mes  amis,  le 
maître  de  monsieur  est  un  prétendu  ;  il  vient  pour 
épouser  mademoiselle. 

MADAME    JACOB. 

Eh  !  nous  le  savons  de  reste. 

PHILIPPK. 

Mais  l'explication  a  été  chaude  ,  car  on  entendait 
leurs  voix,  de  l'antichambre. 

MADAME    JACOB. 

Et  vous  n'avez  pas  écouté? 

PHILIPPE. 

J'étais  de  là,  l'oreille  contre  la  porte.  « Monaieur, 
«(AHotodip. )  disait  votre  maître,  ob  m'a^ trompé  sur 
a  votre  fortune  ;  je  sais  que  dans  ce  moment  vous 
«  êtes  gêné. — Monsieur,  disait  M.  de  Selmar  ,  il 
«  u'est  pas  nécessaire  de  parler  si  haut  ;  je  vois  que 
«  vous  refusez  de  vous  allier  à  nous  ;  mais  ce  n'est 
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a  pas  une  raison  pour  me  perdre. — Au  contraire,  je 
«  viens  pour  vous  sauver,  et  j'ai  cent  mille  francs  à 
«  votre  service;  mai»  c'est  à  une  condition.» 

MADAME   JACOB. 

Eh  biett  !  cette  condition? 

UORODAN. 

Oui ,  quelle  est-elle  ? 

PHILIPPE^ 

Je  ne  l'ai  pas  entendue ,  car  monsieur  venait  à  la 
porte  qu'il  a  ouverte.  «  Philippe  !  »  Vous  comprenez 
bien  que  j'étais  déjà  h  dix  pas  de  là ,  assis  près  de  ta 
croisée ,  tenant  à  la  main  le  Solitaire ,  et  feignant 
de  dormir,  comme  quelqu'un  qui  aurait  lu.  Philippe! 
j'étends  les  bras  ,  je  me  frotte  les  yeux...  «  Des- 
<(  cendez ,  et  défendez  ma  porte ,  je  n'y  suis  pour 
«  personne.  —  Et  nous,  reprend  votre  maître,  pas- 
<c  sons  chez  ces  dames.»  Alors...  (Oarnpps.)  Hein,  qui 
est-ce  qui  frappe? 

MADAME  JACOB,  llr.nt  l«  cordsn  sant  r«{>rdtt. 

C'est  égal ,  allez  toujours. 

SCÈNE  XVII. 

Les  pkécédems  ;  ADOLFSE. 

ADOLPHE. 

M.  de  Selmar  ? 

PHILIPPE,  la  ragirdinl. 

Ah ,  mon  Dieu!  si  je  ne  me  trompe... 
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ADOLPHE. 

M.  de  Selmar? 

M&DANB  J&GOB,  l  pirl. 

M'oublions  pas  la  consigne.  (b>di-)  Monsieur  est 
sorti. 

AtMJLPBE. 

Sorti! 

PHILIPPE, 

Oui ,  monsieur. 

ADOLPHE. 

Ta  mens ,  coquin  ! 

PHILIPPE. 

Monsieur  me  reconnaît  ;  moi  aussi ,  je  reconnais 
monsieur.  Lundi  d«-nier,  la  nuit,  le  mur  du  jardin... 
oh  !  je  n'ai  rien  dit. 

ADOIPHE  ,  lui  donnant  une  bomc. 

Prends,  et  tais-toi. 

PBrLIPPE. 

Je  prends,  et  je  me  tais,  (b»,)  Monsieur  est  chez 
lui. 

ADOLPHE ,  (ta  mèmt. 

C'est  bon.  (Hintimidiins  Jicoh.)  Yous  dîtes  donc  que 
monsieur  ne  reçoit  pas.  11  y  a  pourtant  une  voiture 
a  la  porte. 

MADAME   JACOB. 

C'est  égal ,  dès  que  monsieur  dit  qu'il  n'y  est  pas. 
(ii»H.}  Est-il  obstiné! 

raiLippE,  bu. 
C'est  la  voiture  d'un  futur. 

ADOLPHE. 

Un  futur  ! 
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PHILIPPE  .  bu. 

Il  vient  pour  ëpouscr. 

ADOLPHE. 

Épouser!  c'est  ce  que  nous  verrous.  Mais  je  suis 
bien  bon ,  ii*ai-je  pas  la  clef?  et  cet  escalier  dérobé... 
Adieu, adieu,  mes  amis;  puisque  votrp  maître  n*est 
pas  visible,  je  reviendrai  demain. 

(  Il  bll  icmblim  d«  lotlit  pit  laftiod gliiie  pir  le  pclll  ««lier.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précbdrns  ;  excepte  ADOLPHE. 
MADjIME   JACOB. 

Eh  bien  donc,  monsieur  Philippe,  continuez,  puts- 
qu'eafin  le  voilà  parti. 

PHILIPPE. 

Parti...  Ah!  madame  Jacob  !  aurez-vous  donc  tou- 
jours des  yeux  pOiir  ne  point  voir  ? 

MADAME   JACOB. 

Comment  ! 

paiLirpE. 
Il  e»t  monté  par  le  petit  escalier. 

MADAME    JACOB. 

Vous  l'avez  vu  ? 

PHIUPPE. 

Oui ,  sans  doute.  Il  paraît  qu'il  connaît  le  chemin  ; 
et  puisqu!it  faut  tout  vous  dire,  c'est  le  jeune  homme 
de  l'autre  soir,  le  tnonsiei»*  aux  louis  d'or. 

MADAME    JACOB. 

J'y  suis  ;  c'est  le  manteau  de  ce  matin,  ce  monsieur 
qui  venait  pour... 
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PHILIPPE. 

Ou  pour...  car  nous  ne  savons  pas  encore  au  juste  ; 
mais  ,  je  vous  le  demande,  madame  Jacob,  quelles 
mœurs! 

UORODAir. 

c'est  pourtant  vrai ,  quelles  mœurs  !  Ce  n'est  pas 
dans  notre  classe  que... 

PHILIPPE. 

Moi,  je  ne  toge  pas  au  premier,  je  ne  suis  qu'un 
laquais  ;  maïs ,  si  j'épouse  Annette ,  c'est  que  je  sais  à 
quoi  m'en  tenir.  Mademoiselle  Annette  est  la  sagesse 
même. 

MADAUK   lACOB. 

Oh  !  oui ,  la  sagesse  même.  Où  donc  est  ce  petit 
ïacob?  (Apptbnt.)  Jacob...  Moi  qui  avais  une  commis- 
sion à  lui  donner. 

SCÈNE  XIX. 

Les  pnÉt^DEKs;   ANTIETTE. 


Ah  !  mes  amis  !  si  vous  saviez .  l'émotion  et  surtout 
la  surprise... 

PHILIPPE. 

£h  ,  bien  !  Annette  ?  ma  chère  Annette  !  elle  se 
trouve  mal  I 

H&DAHE    JACOB. 

Tenez ,  c'est  des  vapeurs  dans  le  genre  de  madame. 

AtïWETTE. 

Ce  ne  sera  rien.  Le  flacon  de  ma  maîtresse ,  dans 
mon  tablier. 
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PHILIPPE  .  pmml  le  ûitna  rliu.  li  p«k<  d'iini». 

I^  voilà...  elle  revient. 

Dans  UD  autre  momeot,  il  j  aurait  eu  de  quoi  se 
trouver  mal  touNà-Fait....  Imaginez^vous  que  tout  à 
l'heure  dans  le  boudoir  de  madame ,  où  j'étais  à  tra- 
vailler seule,  voilà  que  tout  à  coup  dous  enteadoos, 
c'est-à-dire  j'enteuds  madame  qui  crie  :  Aunette!  An- 
nette!  ouvrez,  pourquoi  êtes-vous enfermée? 

PHILIPPE. 

Vous  étiez  enfermée  ! 

MADA.HE   JACOB. 

Mais  oii  dom:  est  Jacob  !  je  croyais  qu'il  était  là  ! 

4BNETTE. 

Oui ,  je  ne  sais  comment ,  par  inadvertance.  En- 
fin je  me  dépêche  le  plus  possible;  j'ouvre,  et  je  vois 
ma  maîtresse  et  sa  fille,  avec  monsieur  et  cet  étran- 
ger... monsieur  Raymond. 

PHILIPPE. 

Comme  je  vous  te  disais  tout  à  l'heure ,  ils  étaient 
passés  chez  ces  dames. 

AlfHEITE. 

(c  Annette...  sortez ,  »  me  dît  ma  maîtresse ,  et  la 
porte  se  referme. 

PHILIPPE. 

Il  fallait  faire  comme  moi ,  écouter. 

AWMETPE. 

Impossible,  ils  parlaient  à  voix  basse;  mais  quç>di- 

saient-ils  ?  voilà  ce  que  je  ne  pouvais  deviner  ;  aussi 

la  curiosité,  l'impatience,  d'autres' îdet»  encore,  tout 

cela  réuni,  feîtqueje  n'y  puis i|iiu8  tenir j  je  tdiirne 

IV.  3o 
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le  bouton  de  la  porte ,  et  j'entre  audacîeusement.  — 
Madame  a  sonné  ?  —  Du  tout ,  mademoiselle.  — 
Je  demande  pardon  à  madame ,  je  suis  certaine  d'a- 
voir entendu  sonner.  —  Vous  vous  êtes  trompée , 
laissez-nous.  — Dans  ce  moment,  la  porte,  que  j'a- 
vais laissée  tout  contre,  s'ouvre  avec  fracas;  un  jeune 
homme  se  précipite... 

MOBODAH. 

Parbleu,  celui  de  tout-à-l'heure. 

PHILIPPE. 
Je  vous  disais  bien  qu'il  était  monté. 

AMTETTE. 
En  l'apercevant,  mademoiselle  jette  un  cri... 

HOBODi.H. 

Décidément  c'était  pour  mademoiselle. 

AIOETTE. 

Mais  le  jeune  homme  regarde  l'étranger. 

PHILIPPE. 

Ah ,  mon  Dieu  !  ils  vont  se  battre  ! 

HOHODAR. 

Mon  maître ,  se  battre  !  Monsieur,  vmlk  nos  deux 
maisons  brouillées. 

AHHETTE  .  i;ut  l'iir  da  r«pran<lre  kalilnn. 

Le  jeune  homme  regarde  l'étniDger,  s'dance  vers 
lui...  Celui-ci  lui  tend  les  bi-as ,  et  ils  s'embrassent 
tous  deux ,  tandis  que  monsieur,  me  poussant  par  les 
épaules ,  me  met  hors  du  cabinet ,  et  tout  cela  si  ra- 
pidement, que  j'ai  à  peine  le  temps  de  me  reconnaître; 
je  descends  ,  je  me  trouve  mal ,  et  voilà. 
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PHILIPPE. 

Haù  que  vetti  dire  ci  mjratèrc  f 
El  quels  s«il  ces  deux  iDcooDiu  t 

AWMETTE. 
Sttixsoalili? 

MADAME    JACOB. 
Eat'Ce  son  pèreP 
MOAODAN. 
Alluidez  doncl...  je  n'y  suii  plus. 

rOD9, 
Mds  soias  seraienl  ils  saper-Qus  ? 
MADAME    JACOB. 
Faiit-il  souCrir  que  par  de  lets  outrages 
Un  DHitre  ainsi  blesse  nus  inléréts? 
PHILIPPE. 
Garder  ponr  eux  lous leurs  secreb, 
C'esl  presque  nous  voler  nos  g^es. 

C'est  6ni ,  au  moment  où  nous  croyons  lenir  le  fil, 
le  voilà  plus  embrouillé  que  jamais  ;  et  nous  n'y 
sommes  plus. 

MOBODAH. 

Il  est  de  fait  que  vous  n'y  êtes  plus. 

MADAME   JA.COB. 

£t  dire  que  nous  ne  poun-ous  {>as  pënëtrer  ce 
mystère  I 
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SCÈNE  XX. 

LU  PRÉCÉDSRS  ;  JACOB. 

J&COB,  d«t«Dd>Bt  U  pMil  «calltr. 

Ma  mère ,  Diadame  Jacob...  ohé...  l«s  autres  ! 

MADAME   lACOB. 

Ah!  le  voilà  enfin...  Eh  bien!  qu'y  a-t-îl  donc? 

JACOB. 

Allez  ,  de  fameux  événemeos,  et  je  peux  vous  en 
apprendre ,  car  je  connais  toute  la  manigance. 
Toirs. 
Il  serait  possible! 

HàDAME  JACOB  .  le  cnnunl. 

Quand  je  vous  le  disais ,  est-il  gentil  !  Parle  donc  y 
mon  enfant. 

TODS. 

Eh!  oui,  parle  vite. 

PHILIPPE. 

Mais  par  quel  moyeu  as-tu  appris... 

JACOB. 

Par  quel  moyen  ?  ça  c'est  mon  secret  à  mdi ,  vous 
ne  le  saurez  pas  ;  mais  pour  celui  de  nos  maîtres, 
c'est  diïfiérent  !  Imaginez-vous  donc  que  M.  Adolphe 
qui  vient  d'arriver  est  le  neveu  de  M.  Raymond. 

AHSETTE. 

Son  neveu  ! 

nOftODAN. 

Notre  neveu  ! 
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JACOB. 

Eh  !  oui  vraiment  !  it  était  dans  la  disgrace  de  son 
oncle ,  au  sujet  d'un  mariage  qu'il  avait  refusé  k  Mar- 
seille. Alors,  il  était  venu  ici  à  Paris,  et  il  était  tombé 
amoureux  de  mademoiselle. 

MADAME  JACOB,  i  Phjllppt. 

Amoureux  de  mademoiselle,  vous  le  voyez. 

PHILIPPE. 

Parbleu!  c'est  moi  qui  vous  l'ai  dit. 

HORODAN. 

Du  tout ,  vous  disiez  de  madame. 

A.HNETTE. 

Laissez-le  donc  achever. 

JACOB. 

Etant  sans  fortune ,  et  brouillé  avec  son  oncle ,  il 
n'osait  pas  lui  parler  de  son  amour,  et  demander  son 
comteotenieat  ;  d'un  autre  côté ,  M.  de  Selmar  lui  au- 
rait refusé  sa  611e.  Alors,  depuis  quelques  jours  ,  et 
sans  en  parler  à  personne ,  ils  s'étaient  mariés  secrè- 
tement. 

TOUS. 

Secrètement. 

AMMETTE. 

Vous  voyez,  monsieur  Philippe,  avec  vos  idées,... 
moi  j'étais  bien  sûre  que  ma  maîtresse... 

lACOB. 

Là  dessus,  des  reproches,  des  explications,  des 
pardons  avec  des  sanglots,  mon  père,  ma  fille  ,  et 
ainsi  de  suite.  Finalemeat ,  it  a  été  convenu  que , 
pour  riionueur  de  la  famille,  cela  serait  tenu  secret  ; 
que  le  mariage  ue  serait  censé  avoir  lieu  qu'aujour- 


D,a,i,;t!dbïGoogIe 


470  LA  LOGE  DU  PORTIÉK. 

d'bu)  ;  qu'on  allait  tout  préparer  pour  cela ,  et  qu'on 
ne  parlerait  pas  des  soixante  mille  francs  que  mon- 
sieur Raymond  doit  prêter  à  notre  maître.  Alors ,  ils 
se  sont  tous  réconcilies ,  et  sont  enfin  sortis  du  bou- 
doir j  (BuiAniuut.)  heureusement  pour  mot,  varj'é- 
t(Hifiais. 

UtNETTE ,  d'DD  (ir  l'iaUctL 

Comment  !  vous  étouffiez  ? 

JACOB. 

Oui ,  cette  armoire ,  où  vous  m'aviez  fait  cacher, 
était  si  étroite  ! 

«NNETTE  ,  d«  Bèn*. 

Taisez-vous ,  voici  ces  messieurs.  . 

SCÈNE  XXI. 

Les  pBicÉnKHS  ;  M.  DE  SELMAH  ,  M.  RAYMOND , 
ADOLPHE. 

H.    SELHAH. 

Mon  cher  Raymond,  mon  cher  Adolphe,  si  vous 
saviez  combien  je  suis  heureux  de  cette  alliance  ! 
mais  vous  sentez  comme  moi  que  la  plus  grande  dis- 
crétion... 

RAYMOND. 

Moi ,  d'abord ,  je  vous  réponds  de  mes  gens. 

M.    SELHAR. 

Moi  des  miens  ;  et  la  bonne  raison  ,  c'est  qu'ils  ne 
savent  rien. 

PHILIPPE .  i  Adolphe. 

J'espère  que  monsieur  est  content  de  moi  «  et  que 
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maiateiiant  qu'il  va  être  notre  maître,  il  ne  m'ou- 
bliera  pas. 

H.    SKLHAR. 

Comment  1  Philippe,  vous  savez... 

PHILIPPE. 

Oui ,  monsieur  :  les  bonnes  nouvelles  se  répandent 
vite  ,  et  comme  madame  nous  avait  promis  que  le 
jour  du  mariage  de  mademoiselle... 

M.    SELM1.R. 

En  effet.  Ëb  bien  !  quand  ma  fille  se  mariera,  ce 
qui  ne  va  pas  tarder,  nous  verrons. 

PHILIPPE. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tranquille;  c'est  comme  si 
e'ëtait  déjJk  fait. 

H.    SELHA.B. 

Hein!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
PHILIPPE. 

Que  quand  même  nous  connaîtrions  la  vérité,  ce 
n'est  pas  avec  des  domestiques  aussi  fidèles  et  aussi 
dévoués  à  leurs  maîtres  qu'il  y  a  jamais  rien  à  crdindre. 

RAYKOND.   IwlH.Selmir 

Ils  sont  au  courant  de  tout. 

H.    SBLHAB. 
Puisque  vous  étiez  si  bien  instruits ,  pourquoi  dès 
hier  ne  m' avoir  pas  averti  ? 

AWMETTE. 

Monsieur  sait  bien  qu'hier  c'était  impossible. 

M.  SELMAR  ,  Irouhlc. 

Ah  !  c'était...  Allons ,  ils  n'en  ont  pas  manqué  un. 
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RATMOSD. 

Ce  n'ett  pas  étonnant  ;  si  vous  aviez  pris  tes  mêmes 
précautions  que  moi. 

lUDAJf E  JACOB ,  blnnl  la  lirinatt  i  H.  Rirniiad. 

Puisque  monsieur  n'a  pas  de  portier  pour  sa  mai- 
son de  la  rue  de  Tournon ,  a°  3^  ,  s'il  voulait  prendre 
mon  fils  Jacob. 

RATHOHD. 
Comment  !  vous  savez  qui  je  suisi* 
MAOAMI!   TACOB. 

Qui  ne  connaît  monsieur  Raymond  ,  riche  pro- 
priétaire de  Marseille...  J*ose  croire  que  monsieur  en 
serait  content ,  et  que  pour  le  zèle ,  l'activité  et  la 
discrétion... 

HATMOND. 

Oui ,  il  est  à  bonne  école. 

N.  SELNtR  ,  b»!  M.  Rijniond. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  et  quel  parti  faut-ii 
prendre  pour  échapper  k  la  maligne  curiosité  de  ces 
argus? 

RAYMOND. 

Aucun ,  mon  cher  ami  ;  et  puisqu'on  ne  peut  se 
soustraire  à  cette  surveillance  intérieure,  à  cette  in- 
quisition domestique;  puisqu'il  est  impossible  de  leur 
cacher  aucune  de  nos  actions ,  tâchons  qu'elles  soient 
toujours  telles ,  qu'on  n'y  puisse  rien  blâmer,  et  rap- 
pelons-nous toujours  ce  poète  qui  disait  : 

■  la  loge  du  portier 
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(Di™,!,,„c-«lb«=l) 

R&KMOI'D.iJKab. 
t>e  laon  liâlel  je  te  Cfoù  digne 
D'ttrt  portier  ;  aoii  donc  beureuï  : 
Hiù  reUeos  bien  cette  consigne  : 
Quand  il  viendra  quelques  flcli«ix, 
Ferme  bien  ta  porte  sut  eui  : 
Mail  lorsque  vient  IliumUe  niérite  , 
Quand  U  beanlj  me  rend  Tiûte , 
Sur'le-dump  en  porber  discret  : 
Le  Fordon  s'il  vous  pl^t, 
H.    SELHAR. 
Qu'line  maison  soit  opdlente , 
Que  le  maître  occupe  un  emploi  ; 
Soudain  l'titaitti  diligente 
Frappe  à  la  porte...  OuTrei .  c'est  moi  / 
Oojrez  à  mon  lèle ,  à  ma  foi  : 
Mais  le  jour  du  malheur  arrive , 
Soudain  l'amitié  fugitive. 
S'écrie ,  en  faisant  son  paquet , 
.  Le  eordon  s'il  vous  plaît.  ■■ 

PHILIPPE. 

Des  demandeurs  U  Foule  est  grande, 
El  même  cliez  nos  grands  seigneurs  j 
Chacun  eu  vent ,  chacun  demande 
Ou  de  l'aident  ou  des  honneurs. 
L'un  voudrait  avmr  une  pUce , 
L'autre  se  courbant  aiCc  gnice , 
Dit ,  en  présentant  son  placet  : 
-  Un  cordon,  s'il  vous  plaît.  " 

MOBODjLN. 
Moi ,  j'en  conviens  ;  de  la  Turquie 
J'aime  assez  les  goûli  et  les  mœurs  ; 
On  y  vit  sans  cérémonie , 
On  y  meurt  plus  gaimeni  qii'aiUeurj  ; 
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SitAI  qu'ua  nuct  <reu>  «iTéie , 
Loin  de  (iiir  pour  uuver  »  ttlc. 
On  dit ,  CD  baiu«nt  ion  collet  : 

•  Le  (vrilon  ,  a'il  tCNU  plslt.  - 

JACOB,  m  public. 
Que  de  portîeri,  dana  leur  paresse , 
Cnignent  de  tirer  le  cordcai 
Hoi ,  meuieura ,  je  toudraii  saiu  en 
Avoir  du  monde  k  U  maison  ; 
Auui ,  meuieura ,  je  tous  exborle 
A  *enir  «oavent  à  ma  porte 
Dire  en  prenant  votre  bille!  : 

•  Le  cordon  ,  a'il  Tons  plaît.  • 
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